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Sur les faits relatifs d cette journée, sur le 
transport , te sejour et Pevasion de quelques- 
uns des Deportes ; ; 
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Avec des Jdtaile circongtancida de la fin terrible du General 


Murinazs , de Trongon- Ducoudray, Laſond-Ladebat , etc, etc. 


LONDRE S. 


— 
— — — 


1799. 


| 
* 
- —_— 
be. * 14 
nod. "en g a +64 5 Fe ' * * 
—— 9 
* L 
t 1 . 
* 44 o= © * 9 » 44 
- * 
—— — 406 i y 24 : * 2 * 
7 5 — age” oe —— —— e 1 3 3 
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7 'AVAIS mis en andre ce > Tea: peu 
de tems après mon arrivée sur le con- 


tinent, au mois d'octobre dernier; la 
longue maladie que j'ai essuyse en a 
retardé la publication. Jignore si quel- 
qu'un de mes compagnons d'infortune 


a deja publié] les faits que je rapporte, 


et dont plusieurs paraitront d' autant 
plus invraisemblables qu'ils sont plus 


tidelement retraces : * ON faisant con 


naitre les exemples de courage et de 


confiance que j'ai regus d ne cette 


grande adversité, * crois rowphiy: un 
| devoir. 


Arraché de mon poste; sans avoir pu 


c repousser la force par la force, para- 
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Iys6 Par des Gre Supérieurs plus en- 


core que par la préèsence d'une armée 
entière et d'une formidable artillerie 5 
il m'importoit que les détails de mon ar- 
restation fussent connus; on a r6pandu 
des doutes sur la I6calits de la con- 


dute que j'ai tenueau 18 fractidor, lors- 
quenvelopps par Farmée dAugereau, 
et personnellement attaqus6 par SON 


Ftat-major, j jobeis à Fordre de me ren- 
-dreauxarrets. Tel Etait cependant Fetat 
de la legislation par rapport a la garde 


du corps législatif, que j je nie Ac ais 


x66Neiment' SOUS les ordres d'Nuger eau, 
ef que ce corps de grenadiers faisait 


partie de Parmée, ef de la mee division 


militaire. La revocation de cette loi ab- 
surde qui mettait rèellemeiit le Corps 


Leégislatif sous la main du Directoire 
Etait encore en discussion dans la der- 


niere $6ance qui Pr ecedanos malheurs. 
Mon seul respect Pour! opinion des 


h honnetes m'a e donner 
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ce court Eclaircissement dun fait que 


mon recit expliquera suflisamment; je 
sais trop bien que le succès seul just1- 
lie auprés des hommes passionnés, et 


qu'après ces grands coups du sort, ce 


lui-la seul reste malheureux qui n'a 
point eu lni-meme l' appui de sa bonne 
conscience. Jai ports ma part dupoids 
des malheurscommuns, j'ai perdu dans, 


les orages de la révolution trois, freres. 


chéris; Tainé fut trainéè a le chaffaud 
apres s'etre signalé a la tete d'un rëgi- 


ment de dragons; son crime fut d'avoir 


vote avec hos Jensen de la consti- 
tution monarchique dans rassemblée 
législative; 5 '6taisd6tent av ec lui dans 


by: m6me prison: on Tarracha de mes 


bras, et jaurais subi le meme sort que 
lui après seize mois d' emprisonnement, 
si le brave général Dugommier, en. 


renversant 0 cehaffands, ne m' avait 


sauvè la vie comme aussi a 30,000 ha- 


bitans des Provinces meéridionales. 


= - | ay 
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Le cinquième, officier au R6giment 


de Welsle irlandais ayant refus6e après 
le x0 aout 1792 de preter le nouveau 
serment qu'on exigeai t de lui, et ayant 
au contraire ronduveld celui de fide- 
lit6 à la constitution de 1791, fut mas- 
sacré a Chalons par des gendarmes „ 


ou pour mieux dire, des assassins. 


Le quatrieme a ete tue a cote de moĩ 


a Varmce du Rhin. 


Jai desiré, J al poursuivi avec ardeur 
la destruction de cette tyrannie san- 
guinaire qui a rèpandu le deuil sur ma 
vie comme sur mon malheureux pays * 
mais lorsque je pris le commandement 
de la garde du Corps-Legislatif, le 1*. 
janvier 1797, ce fut de bonne foi que 
je me r6unis à tous les honn6tes-gens | 
qui voulaient ramener l'ordre, et faire 


cesser Tiniquité des loĩx révolution- 


naires. NY 


E+ 
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4 
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J E suis enfin sur le continent d' Europe, et 


je quitte une terre hospitaliere ou mes com- 


paguons d'infortune et moi, avons recu un 


accueil également honorable au gouverne- 
ment qui Va offert, et aux victimes de la 
tyrannie qui en ont été l'objet. Cependant 


la plus juste reconnaissance n'a pu me fixer 


au milieu de nos genereux ennemis; je les 
estime assez pour &tre persuadé que les mo- 
tifs qui m'ont engage a refuser Pasile qu'ils 
m'offroient, m'ont concilie leur estime. Ce 


n'est pas, je veux le croire, contre notre 
patrie, ce n'est pas contre la France, mais 
contre les tyrans qui la tiennent aux fers, 
que PAngleterre poursuit la guerre; ce sont 
cependant des soldats francais, dont le sang 


vient d'etre versé sur les flots, et va de nou- 
veau couler sur nos frontieres. J'ai partage 


leurs travaux et leurs dangers, et je serais 


encore dans leurs rangs, si je n'en avais été 


arrachè par la violence. Je ne veux épouser 


d'autre cause que celle de Vindependance 


nationale, et n'aurai jamais d'autres com- 


pagnons d'armes que des Francais , armes 


pour la liberté de leur pays. Ainsi le senti- 
ment d'une éternelle gratitude sac corde dans 
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mon eceur, avec celui de Vinviolahilite de 
mes devoirs ; et c'est pour faire 6clater l'un 


et l'autre, en rendant hommage a la verite , 


que je publie cette relation. — On y recon- 
noitra aisément le Style d'un soldat qui ma 
pris part a de grands evenemens, qu'en raison 
de la place qu'il occupoit, mais qui n'étant 
jamais sorli du cercle étroit de son devoir;, 
ne veut pas que les tyraus qu i deteste, et 
les intriguans qu'il meprise tracent son role, 
et marquent sa place au gre de leurs passions 


ou de leurs interèts. Si tous ceux qui ont eu 


le malheur d'etre acteurs dans les scènes de 
larcvolutionfrancaise, deposaient ainsi pour 


la postérité, les faits seulement dont ils ont 

été temoins, il resterait apres eux des ma- 

teriaux pour histoire, où ceux qui cher- 
cheront un jour la verite, au milieu des con- 


tradictions sans nombre, trouveraient des 
pieces revetues d'un caractère d'authenticité 
qui wappartient qu'au temoignage d'une 
conscience sans reprockes. — Je n'ai pu con- 
server pendant mon exil que des notes qui 
ont aids ma mémoire, affaiblie par la ma- 


ladie, a rétablir l'ordre et la chaine des 


EVENemens ; plusieurs détails m'auront sans 


doute . ; mais les ſaits principaux, 
les traiis les plus interessans, se {rouveront 


rapidement exposés. Ce seront les faits tout 
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nus, Vaffreuse vérité: bien loin d'y rien 
ajouter, j'éviterai meme les plus simples ré- 
flexions ; en retracant ces funestes images, 
Je repousserai les ressentimens qu'il leur 
serait permis de reveiller. Mon cœur est trop 
plein des malheurs de ma patrie, des infor- 
tunes de ma famille, et de la situation 
affreuse ou Jai laissé plusieurs de mes com- 
pagnons d'infortune, pour que la haine et 
la vengeance puissent y trouver place. 

Jelais, depuis 1792 adjudant- general de 
harmée du Rhin, sous les ordres du brave g6- 
neral Dessaix et spècialement charge du com- 


mandement du fort de Kehl, assiégé par le. 


princeCharles, lorsque jerecus du Directoire 


l'ordre deme rendre a Paris pour y prendre le 
commandement de la gardedu Corps-Legisla- 
tif, auquel le choix des deux conseils mavoit 
appele. Ce corps de grenadiers d'abord com- 


pose d'un bataillon de huit cents hommes 


venait d'ètre porte a deux bataillons de 600 


hommes chacun. Le fond de ce corps était 


celui des grenadiers de la convention. Tl suffit 


de se rappeler l poque a laquelle il fut forme 


pour juger de l'esprit qui y regnoit, et de la 
neécessitè d'une reforme;}'y travaillai sans re- 


lache. La nouvelle formation, et le com- 


pletement par d'excellens grenadiers choisis 
dans toutes les armees , m'en donnerent les. 
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Co 
moyens. Je fus si bien secondé par le zele 
des deux commissions et par les ministres, 


qu'en depit des cabales des jacobins, je par- 
vins a retablir la discipline dans le service, 
et FPordre dans Vadministration. Souvent at- 
taque, j'ai eu plus d'une occasion de faire 


connaitre ma fidelite a la constitution, aux 
amis et aux ennemis du gouvernement; il en 
résulta ce a quoi je devois m'attendre; je de- 
plus également aux deux partis extremes 
tant que la marche des affaires fut dirigee 
par des hommes sensés, je n'eus a me dé- 
fendre que contre d'obscurs scelerats qui 


travaillaient sans cesse a corrompre les gre- 


nadiers et $efforcoient vainement de me 
rendre suspect; mais apres le dernier renou- 
vellement du Corps-Legislalif, a mesure que 


les discussions s'animèrent, et surtout lors— 


que le Directoire porta le feu partout, par 


intervention des adresses de l'armée d'Ita- 
lie, je fus tourmenté de toutes parts, et les 
factieux surent profiter de Vagitation géné- 


rale si favorable à leurs desseins: ils ne cachè- 
rent plus leurs trames. Je surpris leurs emis- 
saires dans les casernes, dans les rangs; tous 
les moyens de adduction étaient employes. 


En songeant aujourd'hui a la conduite que 
Je tins dans ces circonstances difficiles, je ne 


| peux m'en repentir, palequ 'elle m'a valu la 


&. 


haine des méchans, et me servait à tenir en 


bride les hommes trop ardens. Quelques- uns 
auraient bien voulu m'eloigner, et le Direc- 


toire me fit offrir peu de tems avant le 18 
fructidor, un autre poste et de l'avancement, 
si je voulois donner ma démission, par cela 
seul que j'étois résolu de rester fidele a mon 


devoir, J'étois certain de finir par @tre vio- 


time de mon devouement, et je ne pouvois 


attendre de justice d'aucun des partis qui 
Sattaquaient sans menagement, mais seu- 
lement du petit nombre de ceux qui devaient 
finir par etre immoles a leur fureur. Con- 


tent de l'estime des vrais patriotes, c'est a 


tous les hommes raisonnables qu'il appar- 


tient de juger si je Vai merits. 
_ Deja depuis plusieurs ; jours, sur les avis 
qu'avaĩent recus les commissions d' inspection 


du palais des deux Conseils, une plus grande 


vigilance m'avoit été recommandee ; j'avois 
pris toutes les precautions nécessaires pour 
n'etre point surpris par la seule attaque 
qu'on parut craindre, celle des anarchistes 
qui depuis quelque tems remplissaient tous 
les lieux publics, et menacaient hautement 
le Corps-Legislatifjusque dans Venceinte con- 


fice ama garde. Le 17 au soir, lorsqu'après 
avoir visite mes postes, allai prendre es 
ordres des membres de la commission, ils 


(6) 


me parurent aussi peu disposés que les jours 


precedens a, croire que le Directoire voulüt 


entreprendre de detruire le Corps-Législatif, 
et qu'il osat diriger contre lui la force armee. 


J'entendis plusieurs députés, entrautres , 


Emery, Dumas, Vaublanc, Troncon-Du- 


coudray , Thibaudeau, s'indigner de cette 


supposition, et de Pespece de terreur qu'elle 
sorvoit a repandre dans le public. Leur sé- 


_curite fut telle qu'3ls se retirerent avant 


minuit et furent suivis par ceux de leurs 
collegues que des avis particuliers avaient 


engages a venir leur faire part de leurs 


craintes. Je retournai a mon quartier et 


m'assurai que mes grenadiers elajent prèts 
a prendre les armes. Le 18, a une heure du 


matin, je recus du ministre de la guerre 


Vordre de merendre chez lui; ; Pallai d'abord 
a Ja salle des commissions : un seul des 


inspecteurs, Rovere, que je trouvai couche, 


y etoit whoa je lui rendis compte de l'ordre 


m' avait assuré que plusieurs colonnes 80 
troupes entraient dans Paris, et que le com- 


mandant du poste de cavalerie aupres des 
conseils venait de me faire prévenir qu: il 
voit retiré ses vedettes, et fait passer sa 


troupe au- -dela des ponts ainsi que les deux 


Pieces de canon qui étaient dans la grande 
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cour des Tiäleries. II faut observer que 


c'était d'après les ordres du commandant 


en chef Auger eau, que Voilicier de cavalerie 


refusait de reconnoitre les miens, et avait 
fait passer les ponts à sa troupe. Rovere 
me répondit que tous ces mouvemens de 


troupes ne signiliaient rien, qu'il é&toit pre- 


. — 


venu que plusieurs corps devaient défiler de 
bonne heure sur les ponts pour aller ma— 


nœuvrer, que je devois &tre tranquille, qu'il 
avait des rapports très-fidèles, et qu 'il ne 


voyoit aucun inconvenient a ce que je me 

rendisse chez le ministre de la guerre; ce 

que je. ne jugeai pas a propos de faire, dans 
la crainte de me trouver séparé de ma 

troupe. | 
© Retire chez moi, a trois heures et demie 
du matin, le general de brigade Poincot, 
ancien garde-cu-corps avec lequel j'avais 
été très-lié a Varmee des Pyrenées, se fit 
annoncer de la part du general Lemoine, et 


me remit un billet conqu en ces termes: 


« Le general Lemoine somme, au nom du 
»Directoire, le commandant fon grenadiers 
» du Cor ps-lgislatif, de donner passage par 

» le Pont-Tournant a une colonne de quinze 
» cents hommes charge d'exccuter les ordres 
v du gouvernement v. Je repondis a Poincot 


qu ue j'clais ctonne qu un ancien camarade 


1 

* 

4 * 
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qui devoit me connoitre se füt charge de 


m'intimer un ordre que je ne pouvais exe- 


cuter sans me deshonorer. II nvassura que 
toute résistance seroit inutile, et que mes 


huit cents grenadiers etaient déjà enveloppés 


par douze mille hommes avec quarante pièces 


de canon. Je repliquai que les forces dirigées 
contre le poste qui m'était confie, ne me for- 
ceroient pas a rien faire contre mon devoir; 
que je n'avois d'ordre à recevoir que du Corps- 
Législatif, et que j'allois les prendre. Dans 


Tinslant Jentendis un coup de canon si près de 


moi, que je crus qu'on attaquait mes postes ; 
mais ce n' ẽtait qu'un signal. Je fis prendre les 
armes à mes grenadiers , et me rendis aux 


Tuileries, accompagné des chefs de batail- 


lons Pousards et Pleichards, excellens ofh- 
ciers, en qui Pavais une juste confiance. Je 


trouvai a la commission des Inspecteurs les 


generaux Pichegru et Villot. J'envoyai des 


ordonnances chez le general Dumas, chez les 
presidens des deux Conseils, Lafond-Ladebat 
pour les Anciens, et Simeon pour les Cinq- 


Cents. Je ſis aussi prevenir les Deputes dont 


les logemens m'étoient connus dans le voi- 
sinage des Tuileries; j'engageai le general 
Pichegra & venir reconnaitre Vinvestisse- 
ment, que nous trouvames deja forme. Je 
renouvelai au capitaine Vallière, comman- 
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dant le poste du Carrousel, et au lieutenant 

Leroi, commandant celui du Pont-Tournant, 

Forde de tenir ferme, et de ne se retirer que 

zur un ordre signé de moi. Nous renträmes 
à la Cmmission; et lorsque je demandais 


Fi ordres pour la Aispositzon de ma reserve, 


une ordonnance vint rendre compte que la 
grille du Pont-Tournant était forcee; au 
meme instant les divisions d'Augereau et de 
Lemoine se réunirent, le jardin fut rempli 
de troupes des deux armes. On dirigea une 
batterie sur la salle du Conseil des Anciens; 
toutes les avenues furent fermees , tous les 
postes doubles et masques par des forces 
Superieures ; le seul poste de la salle du 


Conseil des Cinq- cents, commandé par le 
brave lieutenant Blot, avoit refusé d'ouvrir 


les grilles et de se Msler avec les troupes 


d' Augereau. Dans cette extremite, je deman- 


dai positivement l'ordre de degager la ré- 
ser ve des grenadiers, et de repousser la force 
par la force. Les Deputes me repondirent que 
toute resistance serait inutile, et me defen- 
dirent de faire feu: il était alors quatre 
heures et demie, le general Verdiere vint 


signifier aux Deputes deja reunis, qu'il avait 


ordre de les faire sortir du Palais et d'en 


emporter les clefs au Directoire. Le refus 
excita de vives altercations ; V erdigre ins- 


(10 
sista et engagea l'un deux a descenqre' dans 
le jardin, pour parler au general Lemoine. 
Rovere descendit aussi, et je Paccompagnai 
avec mes deux chefs de batailton, Mais nous 
ne trouvames pas le general Lemoine sur la 
terrasse; cependant Verdière conscilla aux 
Deputes de se relirer , pour leur $wurete ; 
et sur leur refus, i] ferma toutes les is- 
sues, et fut prendre, dit- i] les or ares du 
Directoire: 11 1 

Je ſretournai & mon poste à la reserve des 
grenadiers d'où jenvoyai un homme de con- 
hance a la rencontre du general Dumas, 
pour le prévenir de songer a sa süreté. Ilrecut 
cet avis au moment ou il se présentait dans la 
cour de la caserne des grenadiers, et J'ai ap- 
pris par mes compagnons d'infortune les ef- 
forts qu'il fit pour se reunir àᷣ eux. II penëtra 
jusque sur la terrasse, au pied du pavillon, 
oules troupes d' Augerban etaient en bataille, 
et apres avoir reconnu que les inspecteirs 
Etaient arretes, il allait monter dans la salle. 
pour partager leur sort; lorsque ses collegues 
lui jetèrent un billet pour Vengager a se sau- 
ver; il eut le bonheur de ramasser ce billet 
sans &tre appercu, et celui d'échapper aux 
sentinelles, dont la consigne était de ne 
laisser sortir personne de enceinte. A cinq 
heures et demie, un aide-de- camp du gene- 


« 119) 
ral Augereau m'apporta l'ordre suivant: 41 
„est adds bl commandant des grenadiers 
» du Corps-Législatif, de se rendre avec son 
» corps, sur le quai d'Orsay, ot ilattendra de 


v» nouveaux ordres : $ignd AUGEREAU ». Je 


refusai d'obéir: je ne pouvois plus avoir de 
communication avec les commissions blo- 
quses et arretees dans le palais; j'attendais 
avec ma troupe les ordres des deux Conseils. 
Je dois rendre cette justice à mes grenadiers; 
Jjusqu' a ce moment, malgre la position criti- 


que oùẽ nous nous e ions: les rangs furent 


gardes avec le plus grand e , et je n'en- 
tendis pas un seul murmure: je crois que 


bien loin Cetre entrainés a la defection par 
un petit nombre de factieux obscurs, la saine 


majorité des grenadiers , ent force. ceux- ci 
de combatirer.glorieusement avec eux , si 
ma bonne fortune m'eut fait recevoir Þ 8 


de repousser la violence par les armes. J'avais 
fait former le cercle à mes olliciers, pour 


Jeur communiquer l'ordre d'Angereau ;\pres- 


que tous approuvèrent ma conduite; ce fut 


instant que prirent quelques factiout: pour 
.cclater; Tie-capitaine 'Tortel $'6cria : «Nous 
2 ne sommes pas des Suisses v». Le lieutenant 


Menéguin, osa se vanter d'avoir le plus con- 
tribuè ala revyolte des Gardes-francaises. Le 
sous-lieutenant Devaux dit: «je mesuis battu 
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» et Jai été blessé le 13 vendemiaire en 
v combattant contre Louis XVIII, et je ne 
>» veux pas aujourd'hui me battre pour lui v. 


Un autre cria tout haut: « les conseils travail 
>» lent pour le Roi, ce sont des guerx a ex- 
v terminer ». Pendant ces discours et les dis- 
putes qu'ils occasionnaient entre les officiers, 


le desordre commenca a gagner dans les 


rangs. Le chef de brigade Blanchard, qui 


_ commandait sous moi, et qui depuis deux 


mois n'avait osé se montrer, parce que Ja- 


vais mis à découvert ses intrigues, ses liai- 
sons avec des hommes de sang, et ses rapines 


dans Vadministration du corps, parut tout- 
à - coup, et me somma, a cause, disait-il, du 


danger ou nous tions „de faire distribuer 


des cartouches. | 
Je fus indigné de sa lache imprudence, 


et comme je me laissai emporter jusqu'a le 


lui témoigner vivement, j'observai que les 


grenadiers partageaient mon indignation , 


ces memes grenadiers qui, une heure apres , 


marcherent sous les ordres d'un officier qu'ils 


-Meprisojent et le suivirent au directoire.... 
Quelle lecon pour les chefs de troupes ?... 
Peu d'instaus apres cette scène, je fis ouvrir 
les rangs pour inspecter ma troupe qui faisoit 


encore bonne contenance. -J'arrivais'a la 


troisieme compagnie , 5 lorsqu' aux cris re- 
| doubles 


Bo. F 
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doubles de Vive la Republique, Augereau 
parut a Ja iete d'un elat-major si nom 
breux , que la premiere cour de la caserne 


en Ltoit remplie. Plus de 400 olliciers de 


tout grade parmi lesquels je reconnus des 


hommes justement fameux, tels que San- 
terre, Tunck, Yon, Rosszignsl Pujet, , 


Barbantane, Cbateauneuf Randon, Bessie re, 
Fournier, Pache, la veuve Ronsin en habit 
d'amazone, Dutertre et Peyron tous deux 
Echappes des galères, et en un mot Vecume 


des braves armees francaises, et tous les 


chefs des bandes revolutionnaires penetre- 
rent en un moment dans les rang3 de mes 


grenadiers, en repetant le cri de Vive la 
Republique. En cet instant, Augereau vint 


droit a moi, et dans son cor' ege qui me 
sépara de ma troupe, Jdppergus Blanchard 


excitant ses dignes amis, et se melant avec 


eux dans les rangs. Parmi plusieurs cris 


sinistres, je distinguai celui-ci : « Soldats, on 
» veut faire de vous comme des Suisses au 
„io Aouty.Commandant Ramel's'ecria alors 
Augereau, pourquoi n'avez-vous pas obei 


aux ordres du ministre et aux miens?—Parce 
que Jen avais recu de contraires du Corps- 
Legislatif. — V ous vous etes mis dans le cas 


+ detretraduil au conseil de guerre, et d'etre fu- 
# sille. -J'aifait mon devoir.-Me reconnaissez- 
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vous comme commandant en chef de la dvi 
Sion ?-Oui.-Eh bien, je vous ordonne de vous 

rendre aux arrets. — J y vais. Je traversais 
la galerie de communication du quartier 


des grenadiers a mon logement, lorsque 


j'entendis qu'Augereau me suivait avec une 


partie de son etat-major : parmi plusieurs 


menaces, je distinguai ces paroles : « Tusouf- 


»friras autant que tuas fait souffrir les autres». 
Je rai fait souffrir personne; mais Jai su 


punir les brigands qui le meritaient. Comme 


en cet instant, il me serrait de Pres , Je 
Portai la main sur la garde de mon epee ; 


mais toute la bande fondit sur moi, mon 


arme fut brisée; je fus trainéè, déchiré. Le 
plus acharne de mes assassins était un sous— 


lieutenant de grenadiers, appelé Viel, que 


j'avais envoye aux arrets quelques jours au- 
paravant: il cherchait dans la melce a me 
plonger son sabre dans le corps. Ce fut à 


Augereau lui-meme , que je dus de n'etre 


pas égorgé; il parvint a me degager en 
eriant avec force: «Laissez , laissez, ne le 
v tuez pas, je vous promets qu'il sera fusillé 
» demain». Ces brigands dechirerent mon 
chapeau qui était tombé dans cette lutte, 
mais non pas comme on Ia dit, les marques 
distinctives de mon grade, dest de sang 
qu'ils étojent altérés. Un domestique fidele 
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accourant au-devant de moi, fut sabré au 
visage, et se sauva couvert de blessures dans 


la chambre de ma femme. Parvenu chez 
moi, on ne me permit pas d'arranger mes 
affaires ; je fus conduit presqu 'immediate- 


ment au Temple avec mon frère Henri, qui 


demanda et obtint la permission de m'ac- 


compagner. 


Le geolier de cette prison dit en nous re- 
cevant: en voilà donc un; ; il faut mettre mon- 


sieur dans la chambre des opinions. C'étoit 


celle qu avoit occup6eeVinfortune Louis XVI, 
et je n'esperais pas d'en sortir autrement que 


lui. A huit heures et demie le geolier vint 


m'ann oncer qu'on venait d'amener les depu- 
tes arretes ala commission des inspecteurs. On 


les fit aussi monter dans Vappartement du roi, 


et on laissa libre la communication avec les 
chambres qu'avaient autrefois occupees la 
reine et les princesses. Les representans arre- 
tes Etaient : Pichegru, Villot, Dauchy de 


Loire, Jarry, Lamettrie, Larue” Bourdon 


de I'Oise et Durumas. Nous trouvames au 
Temple le commodore Smith, La Vilhar- 
nois, Brattier et Duvergue du Presle; mais ce 
dernier fut transfere a la Force au moment 

de notre arrivee. A midi on amena le depute 

Aubry; à trois heures et demie, Lafond-Ladé- 
bat, : Provident du conseil des anciens, Tron- 
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conDucoudray, Marbois, Goupil de Prefelu "Þ 
tous du meme conseil. Ces derniers furent ar- 
retès dans la maison de Lafond-Ladebat, sous 
prétexte qu'ils formaient uu rassemblement 
séditieux. On les conduisit d'abord chez le 
ministre de la police Sotin; ils se plaignirent 
de la violence exercee sur des representans 
de la nation, et ils demanderent Vexhibition 
des ordres du Directoire, Sotin leur repondit 
 troniquement : «Il est fort inutile que je yous 
v les produise ; vous sentez bien, Messteurs, 
» que quand on en est yenu la, il est egal de se 
» compromettre un peu plus ou un peu moins. v 
Le dix- neuf, nous apprimes les details des 
Séances de Ia minorite des deux conseils te- 
nues sous les yeux du Directoire et la loi qui 
nous condamnoit sans motif, sans jugement, 
a etre deportes dans le lieu fixé par le Di- 
rectoire lui-mème. Ce jugement nous sur- 
prit; nous n'avions pas doute d'après la vio- 
lence de notre arrestation, qu'on ne nous 
preparat sous des formes militaires, un sup— 
plice moins long, et par consè quent plus 
doux. Ceux des députés emprisonnés, mais 
non proscrits, furent mis en liberté; c- 
toient : Goupil Prefelu! Lamettrie, Dauchi ; 
Jarry et Durumar. Le 20, le z6neral Auge- 
reau donna un ordre concu en ces termes : 
« I est ordonns au general Dutertre, com- 
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„» mandant au Temple, de ne permettre la 
» communication avec les déportés a aucun 
» homme, quel que puisse etre l'ordre dont 
» il soit porteur et l'autorité qui Vauroit 
v donné, à moins que ledit ordre ne soit si- 
» gnè de moio (Ce Dutertre sortoit „depuis 5 
un mois , des galeres de Toulon, ou il avoit 
été mis. on execution du jugement d'un con- 
seil de guerre pour erime de vol, assassinat 
et incendie commis dans la Vans ) Ce 
Jour-Ja meme, il fut permis a nos femmes de 
venir au Temple. Que de scenes déchirantes! 
que de cruelles séparations! Je ne pus voir 
la mienne qu'en presence d'un officier qui 
ne nous permit ni de parler bas, ni de nous 
servir du patois Languedocien , qu'il n'en- 
tendoit pas. Irrite de cette contrainte , je 
- romp is notre entretien, et je suppliai ma 
— .ftemmedeseretirer:elle m'obéit. Mais ses cris 
© et ses sanglots retentissent encore à mon 
, oreille! Le meme jour on amena au Temple 
le general Murinais, l'un des inspecteurs de 
la salle du conseil des anciens. Ce vénérable 
vieillard avait été arrete au moment où, 
dans la plus grande sécurité, 11 se rendoit 
au Conseil. 

Le, 21, je me s6parai de mon frdve Henri; 
eus benucoup de peine a le determiner à 
me quitter, il s'obstinoit a vouloir partager 

. B 3 


22 


(18 ) 


mon malheur, et sans le secours de mes 


compagnons d'infortune, 'Troncon - Ducou- 
dray et Barbe-Marbois, je ne serois jamais 
par venu a le convainere qu'il feroit plus 


pour moi en deyenant Pappui de ma famille 
qu'en m'aidant a porter mes fers. A minuit 
le geolier vint nous annoncer que le ministre 
de la police venait d'arriver avec le di- 
recteur Barthelemy, et que vraisemblable- 


ment nous allions partir. On ne nous donna 
pas un quart- -d'heure pour rassembler nos 
effets, quoiqu'aucun de nous ne füt prepare 


a un depart $i précipité. Descendus au bas 


de la tour, nous trouvames Barthelemy | entre 


Augereau et Sotin, qui, en Vamenant au 
Temple dans sa W Jul avoit dit: «Voila 
» ce que c'est qu'une revolution, nous triom- 


v phons aujourd'hui, votre tour viendra 


lité publique n'avait pas été troublee: Non, 


elle a bien pris ; et le peuple a avale la 


fectant beaucoup de gaite et en nous 


» peut-etre. » Barthelemy lui demandant/s'il 
n'etoit arriveaucun malheur et si la tranquil- 


avait repondu Sotin, la dose était bonne, 
pilule. Le meme Sotin nous quitta en af- 


disant : « Messieurs, je vous souhaite un bon 


v» voyage: » Augereau fit Vappel des con- 
damnes, a mesure que nous étions nommés; 
une garde nous conduisoit aux voitures à 
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travers une haie de soldats qui nous in- 
sultaient. Ouelques- uns meme d'entre nous 
furent maltraités; nos domestiques , parmi 
lesquels était mon pauvre Etienne, le visage 
balaſre de coups de sabre, av giont pas 


quitté la porte de la prison et ils epiaient 


le momemt de notre depart Pour nous, dire 
adieu; mais ils furent repousscs et frappes 

par les soldats qui criaient: Ce n'est pas la 
ce qu'on nous avait promis; pourquoi les 
laisse-{-on aller? pourquoi emportent-ils des 
paquets? Augereau, voyant notre sécurité, 


A ne pouvoit contenir sa rage; il la fit eclater : 
par un trait qui mérite d'ètre conserve. Le 
- Tellier , domestique de Bart h6lemy, accourut 


au moment ou l'on nous mettoit sur les 
chariots ;. il étoit porteur d'un ordre du Di- 
rectoire qui Jui permeltoit de suivre son 
maitre; il remet cet ordre a Auge reau qui lui 
dit apres Vavoir lu: « Tu veux done as- 


v socier tonsortacelui de ces hommes quisont 


v perdus pour jamais, quels que s0ient lesevèe- 
» nemens qui les atendent, sois sur qu'ils nen 
» reviendront pas. Mon parti est pris, re- 

» pond le Tellier : je suis trop heureuxde par- 
v tager les malheurs de mon maitre.- Eh bien! 


» va , fanatique , Perir avec lui, replique Ks: 
» gerau, en aj outant : Soldats, qu'on surveille 


» cet homme d'aussi pres. que ces scélé- 
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rats ». Le Tellier se precipite aux genoux 
de son maitre, trop heureux dans cet af— 
freux moment, de serrer contre son cœur 
un te] ami. Cet homme a constamment 
montre le meme devouement et le meme 
courage; nous l'avons toujours traité et con- 
sidéré comme l'un de nos compagnons. Les 
quatre voitures dans lesquelles les seize pri- 
sonniers furent repartis, sans egarda la mau- 
vaise santé et à la faiblesse de quelques- uns 
d'entr'eux, tai ent sur des charriots ou four- 
gons sur quatre roues a-peu-pres semblables 
aux voitures de transport de PVartillerie, des 
especes de cages fermees des quatre cotés 
avec des barreaux de fer à hauteur d'appui 
qui nous meurtrissaient au moindre cahos ; 
nous tions quatre dans chaque voiture, plus 
un gard ien charge de la clef du cadenas 
qui fermait la grille par laquelle on nous 
avait fait monter. 

Le général Dutertr e commandait Fescorte 
forte d'environ 600 hommes d'infanterie et 
cavalerie. Ils avaient avec eux deux pièces 
de canon. Pendant les apprets et Farrange- 

ment des voitures dans la cour du Temple, 
nous fümes accables d'outrages par un 
grouppe assez considerable d'anarchistes. 
Nous partimes a deux heures du matin le 22 
fructidor ( 8 Septembre ) , par un tems af- 
freux. Nous avions a traverser tout Paris, 
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pour sortir par la barriere d enfer, et prendre | 


la route d'Orleans. Au lieu de suivre la rue 
Saint-Jacques , Vescorte, detourna a droite 
apres les ponts, et nous fit passer près du 
Luxembourg, ol notre convoi funtbre fut 
arrete plus de trois quarts-d'heure. Les ap- 
partemens étaient éclairés; nous entendimes 
au milieu de la joie. bruyante des gardes, ap- 


peler le commandant de notre escorte, Fak- 
freux Dutertre , et lui recommander droit 


bien soin de ces messicurs. Quelques mem- 
bres trop connus de la minorité du Conseil 
des einꝗ- cents qui tenoient à l'Odéon la fa- 
meuse séance permanente, sortirent pour 


nous voir et nous insulterent lachement ; 


ils se melaient avec les chasseurs de l'es- 
corte; ils leur versaient a boire, et en $'ap- 


prochant des charettes , ils portaient notre 
santé et nous parlaient de grace et de 


clemence. La nuit orageuse, la lumiere des 


pots a feu qui brülaient autour du theatre 
de POdeon, et les-hurlemens des terroristes, 
rendirent cette dernière scène, et ces hor- 
ribles adieux dignes des barbares qui les 
avaient préparés. Enfin Vescorte défila par 
la rue d'enfer et nous sortimes de Paris. 


Nous arrivames à deux heures à Arpajon 


a 8 lieues de Paris, très-fatigués a cause de 
la route pavée. Barthelemy surtout, et 
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Barbe-Marbois paraissaient épuisés. Nous 
fümes surpris de voir qu'au lieu de nous 
donner un gite ky, ens où nous puissions 


réparer nos forces, le commandant Dutertre 
nous conduisit à une obscure et sale prison; 


3} observoit notre contenance au moment 
ou l'on nous faisait descendre des voitures 


pour entrer dans une espece de cachot : 


furieux de ce qu'aucun de nous ne parais- 


sait affecté de tant de rigueurs: « ces scéle- 


» rats, $ecria-t-il, ont Vair de me braver; 
v mais nous verrons si je viendrai a bout de 
v leur insolence s. Jétois déjà couche sur la 


paille avec plusieurs de mes compagnons: 


Barthelemy debout , élevoit ses mains vers 
le ciel, lorsque Barbé-Marbois qui était tres- 
malade J arriva , et reculant d'horreur a la 
vue et a Todeur mephitique du souterrain, 
dit à Dutertre : 4 F aites-moi fusiller sur- le- 


» champ, et épargnez-moi les horreurs de 


» l'agonie. » Celui-ci en souriant, fit signe 


au geolier de faire sa charge. La femme du 
geolier dit alors a Marbois avec imprécation, 


tu fais bien le difficile, tant d'autres qui te 
valaient n'ont pas fait tant de ceremonies ; 
En achevant ces mots, elle prit Marbois par 8 
le bras, le précipita du haut en bas, et mal- 
Sré nos cris, et ceux du pauvre bless, cette 


; nous releyames dans 


furie ferma hs porte ; 
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les tenebres notre malheureux ami tout san- 


glant, et nous ne plimes obtenir pour lui 
ni la visite d'un chirurgien, ni aucun autre 
secours, pas meme de eau pour laver ses 
plaies. Il avoit le visage meurtri, et un os 


de la machoire fracassé. : 

Le 23 fructidor (9 septembre), nous tra- 
versames;, a midi, la petite ville d'Etampes, 
(trop connue dans le cours de la revolution 


par des émeutes d'anarchistes et par le 


meurtre d'un magistratrespectable).Dutertre 


fit faire halte au milieu de la place, et nous 
livra aux insultes de la populace, a laquelle 
on permit d'entourer les voitures. Nous fumes 


hues; maudits et couverts de boue : nous 
demandames en vain qu'on avancat ou qu'on 
nous permit de descendre. Troncçon-Ducou— 
dray, fort malade, s'était mis sur la meme 
charette avec son ami Marbois, qui avait 


obtenu la faveur d'une botte de paille, a 
cause de sa blessure recente, et de la fievre 


quis'y &tait jointe. Le general Murinais, le 


directeur Barthelemy, et Lafond-Ladebats'ée- 
taient reunis a eux; ces cinq personnes rap- 
prochees par des opinions semblables, et par 
une meme maniere de voir les causes et les 


- consequences du » septembre, ne se sépa- 
rerent plus. Ducoudray $e trouvait a Etam- 


pes, dans le département de Seine et Oise, 
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dont il était le deputé, et precisement dans 
le canton, dont les habitans Vavaient porte 


a Fdlection: avec le plus d'ardeur. II ressentit 


vivement Vingratitude et le lache abandon 
de ses concitoyens; se levant tout-a-coup, 
comme $i] eut été a la tribune: «c'est moi 


» meme, leur dit-il, c'est votre representant : 
v lereconnaissez vous dans cette cage de fer? 


v» C'est moi que vous aviez charge de soutenir 


» vos droits, et c'est dans ma personne qu'ils 
» ont été violés; je suis traine au supplice 


» sans avoir été jugé, sans meme avoir été 


v accuse; mon crime est d'avoir protege votre 
» liberté, vos proprietes, d'avoir cherche a 


v procurer la paix a notre patrie, d'avoir 
v voulu vous rendre vos enfans; mon crime 


»est d'avoir été fidele a la constitution que 
» NOUS avions Juree. Pour prix de mon zele 
»à vous servir, à vous defendre, vous vous 
'» joignez aviourd huia mes bourreau v. La 
harangue vehemente de Ducoudray, dont 
je ne rappelle ici que quelques traits, frappa 


de stupeur, mais pour quelques instans seu- 


lement, cette populace effrence, parmi la- 
quelle il n'y avait pas, sans dente; un seul 
veéritable citoyen Francais. Elle ne tarda 
pas a recommencer ses outrages qui ne fu- 
rent interrompus, qu'au moment qu'on nous 
apporta pour diner, du pain et du vin. 
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Apres trois heures d'exposition à cette es- 
pece de pilori, nous partimes pour aller 
coucher a Angerville, a quatre lieues d'Or- 
Jeans. Dutertre $'obstinait a nous entasser 
encore cette fois dans un cachot ; Padjudant- 


général Augereau (qu'il ne faut pas contondre 


avec le general de ce nom), touche de com- 


passion, prit sur lui de nous faire loger 
dans une auberge : Dutertre, sur-le-champ, 
le fit arreter et reconduire a Paris. 
Le 24 (10 septembre), nous arrivames de 
bonne heure a Orleans, ou nous passames 


le reste de la journée et la nuit suivante dans 
une maison de réclusion, autrefois le cou- 
vent des Urselines; ici nous rencontränies 
quelques ames sensibles, et Phumanite 
trompa la vigilance de nos gardiens. L'on 
nous offrit des consolations dont la douceur 
n'est connue que de ceuxqui les ont eprouvees 


> au comble de l'infortune. Nous ne fiimes pas 


gardes par notre escorte, mais par la gendar- 


merie, dont le chef remplit son devoir avec 
honnetetse et generosite. Deux dames de la 


ville, ou plutot deux anges , apres avoir fait 


preparer d'avance dans la maison des Ur- 
"2X selines tout ce qui pouvait nous &tre néces- 
= aire, s'étaient déguisées sous des habits 
E grossiers pour obtenir de nous servir. Elles 
nous olfrirent des secours et de Pargent ; 
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nous les remerciames affectueusement; mais 
le souvenir de lcur action généreuse, consi- 
gne dans nos cœurs, a souvent soutenu notre 
constanc e. Nous aurions pu nous évader à 


Orléans, non par le secours de ces genereu- 
ses dames, mais par celui d'autres person- 


nes dont on chercheroit vainement les noms 
et qui se devouaient pour nous sauver; nous 
ecartames d'un commun accord cette propo- 
sition. Je ne sais par quel aveuglement la 


plupart d'entre nous et surtout les membres 
du conseil des anciens auroient cru dans ce 
moment manquer a leur caractere s'ils eus- 
sent essayé de se soustraire a leur supplice. 


Le 25 (II septembre), on nous traina d' Or- 


| leans a Blois. Nous appercumes en arrivant 
un rassemblement considerable de bateliers. 


Les voitures furent assaillies; le capitaine 
Gauthier qui commandait la cavalerie de l'es- 
corte repoussa Jesmiserables qui conduisaient 
cette emeute; nous remarquames dans le peu- 
ple des impressions bien différents. Les voila, 
crioit-on , les voila ces scelerats qui ont tué 
Je roi ; 8 ses assassins; ils nous ont ac- 


cables d'impôts; ils mangent notre pain; 


ils sont la cause de la guerre. En un mot, 


toutes les injures que le peuple erit :iotement 


adresses aux tyrans, furent aveuglement pro- 
digures a leurs x victimes. On nous logea dans 
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une petite église tres - humide, sur le pave 
de laquelle on avait repandu un peu de dalle, 


il nous füt impossible diy prendre aucun 


repos. Nous cherchames à connaitre les mo- 


tifs des mouvemens si contraires du peuple, 
et nous apprimes que le fameux abbe Gre- 


goire nous avait prepare cette douce TECePp= 
tion, par ses lettres pastorales. 

Is 26 (12 septembre), avant de quitter 
les prisons de Blois, nous fiimes témoins dg 
l'entre vue et de la sẽparation cruelle de M. et 
de madame de Marbois. Cette dame était 
dans sa terre auprès de Metz, lorsqu'elle ap- 
prit Parrestation de son mari. Elle vola aussi- 
tot a Paris, mais n'arriva qu'apres notre de- 


part. Elle suivit le convoi sans se donner le 
tems de demander au Directoire une per- 


mission de voir son mart a l'endroit ou elle 


pourrait Vatteindre; le commissaire du pou- 


voir exécutif a Blois se servit de ce prétexte 
pour refuser sa demande. Elle fut aussi re- 
poussée par le commandant Dutertre. Enfin 
quelques momens seulement avant notre de- 


part, en montrant aux geoliers la permission 
qu'on lui avait donne pour entrer au Temple, 
elle obtint celle de penctrer dans notre pri- 


son; on ne lui donna qu'un quart-d'heure et 
un oflicier tenait sa montre a la main. Un 
peu avant que la derniere minute fut ccou- 
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Ie, ée, Marbois recueillant ses forces, condui- 
Sit vers nous sa respectable compagne qui 
eut peine a reconnoitre Barthelemy et Du- 
coudray, tant ils étaient deja changes. Mes 
compagnons, nous dit.il, je vous présente 
madame de Marbois qui, au moment de se 
séparer de moi, veut aussi vous faire ses 
adieux. Nous Pentourames avec transport; 
elle nous souhaita, non du courage, mais de 
la force et de la zante. Comme elle fondait 
en larmes, partez, partez , lui dit Marbois 
avec fermete, il en est tems. Il Pembrassa , 
I'emporta dans ses bras jusqu'à la porte 
de la prison qu'il ouvrit et referma lui- 
meme. , puis tomba evanoui sur le pave. 
Nous volames a son secours. Mes amis, nous 
dit- il, des qu il eut repris ses sens, me voila 
5 tout entier, j'ai retrouve la source de mon 
courage. En effet, depuis ce moment il fut 
moins abattu par la maladie; il recouvra une 
partie de ses forces, et avee elles, cette conte- 
nance ferme et cette serenite compagnes du 
vrai courage. Les apprets de notre depart de 
Blois furent si longs que nous eùmes lieu de 
craindre qu'on ne nous y fit séjourner. Nous 
apprimes d'une maniere singuliere les motifs 
de ce retard. Ladjudant- général de notre es- 
corte, Colin, bien connu par la part qu'il 


prit aux massacres du 2 septembre, et le 
nommé 
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nommé Guillet son digne camarade, entre- 


rent dans la prison vers dix heures, ils pa- 
© raissaient fort emus. Messieurs, leur dit 
© Fofficier municipal de garde , qui depuis 
notre arrivce ne nous avoit pas quittés, pour- 
3 quoi tardez-vous à partir? tout est pret de- 
puis long - tems. La foule augmente , votre 
conduite est plus que suspecte, je vous ai vun 
et entendus l'un el Pautre ameuter le peuple 
et le pousser à commettre des violences sur 
la personne des deportes. Je vous declare 
que $1] arrive quelqu'aceident à leur sortie, 
* ferai consigner ma deposition sur le re- 
gistre de la municipalité. Les deux coquins 
balbutierent quelques excuses, nous fümes 


accompagués en sortant par les memes cla- 


meurs, imprécations et menaces avec les- 


i quelles nous avions été recus la veille. 


Le 26 (12 septembre) nous couchames a 


1 Amboise dans une chambre si ctroite, que 

nous n'avions pas assez d' espace pour nous 
Stendre sur la paille : il nous tardoit d'ar- 
0 1 iver a Tours pour y prendre quelque repos. 


Nous y arrivames le 27 (13 septembre); 


bveette ville venait recemment d'éprouver une 

1 commotion dans laquelle il y avait eudu sang 
5 kepandu. Les anarchistes , long- tems com- 
3 e avaient saisi le pretexte de la pré- 


tendue conjuration du Corps - Legislatif. 


| magistrats elus par le peuple étant ge offs 
 p&es par Jes memes hommes qua ff 
la guerre de la V endee;;'s'6taient ret: 


» vous rendre, daignez les accepter. Le cacho! 
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Enhardis par les nouvelles mesures qu gou- 


vernement dont la force prolectrice fut 
tout-a-coup enlevéèe aux gens de bien et con- 


lice aux scelerats ; ceux-ci , non-contens de 
les opprimer, les avaient attaqués a main 


armee , et s'étaient baignes dans leur sang. 
Les autorités constituees venoient de subir 
ce que dans leur langage ces brigands ap- 
pellent une épuration. Les places dess vwrais 


meux parmi les delateurs et Jes bourreaux. 
Nous fùmes conduits a la prison de la Con- 

ciergerie 0ccupce par la chaine des galeriens, 

et Von nous mela avec eux dans une cour 


 entouree de loges ou cachots dans lesquels on 
les enfermait la nuit, et dont lun nous était 


destiné. A peine nos condueteurs nous eurent 
quittés, que les galeriens se retirèrent dans 
un coin d'un commun accord, et pendant 


qu'ils se tenaient a Pecart , avec une discre- 
tion remarquable , Tun deux nous dit: 

Mlessieurs, nous sommes bien faches de 
v vous voir jci; nous ne sommes pas dignes 


» de vous approcher; mais si dans le mal . 


» heureux état ou nous sommes reduits , il y 


»y a quelques services que nous puissions 
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v que l'on vous a prepare est le plus froid et le 
v plus ᷑troit de tous; nous vous prions de pren- 
» dre le notre, il est plus grand et moins hu- 
» mide v. Nous remerciames ces malheureux, 
et nous acceptames cette &lrange hospitalité 
offerte par des mains souillées de crimes , 
mais par des cœurs qui n'étaient pas totale=- 
ment fermes a la pitie. 11 avait plus de 


trente heures que nous n'avions mange, lors- 


qu'on nous apporta a chacun une livre de 
pains et une demi - bouteille de vin „ration 


© a laquelle nous étions réduits. 


Le 28 ( 14 septembre), nous arrivames a 
Saint- Maure. Notre escorte était tres-fati- 
guce, car nous doublions les marches ordi- 
naires des troupes et nous ne faisions aucun 
séjour; on avait renouvele Vinfanterie dans 
les garnisons. Mais la cavaleriectait excedce. 


| Dutertre trouvant ici une colonne mobile 


de la garde nationale composee de paysans, 
nous conha a leur garde pour mieux raffrai- 
chir sa troupe, et rendit la municipalité res- 
ponsable de nos personnes. Que les ciloyens 
de Saint-Maure trouvent ici le souvenir de 
la reconnaissance de leurs soins compatis- 


sans! Ils nous procurerent de bons alimens 


dont nous avions un extreme besoin. Nous 
étions moins étroitement gardes , et telle 
Etait la negligence ou la bienveillance de ces 
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bons paysans, dont la plupart n'etaient ar- 
mee que de piques, que nous pouvions aller 
jusque sur la charssee,, sans Etre suivis ni 
observes par les sentinelles. Nous n'etions 


qua une portee de fusil dela foret. Quelques- 


uns proposerent de profiter d'une occasion si 
propice , et je fus de cet avis. Je n'aurais pas 


voulu abandonner un seul de mes compa- 


gnons d'infortune, mais je desirais vivement 
qu'ils se decidassent a 8'cchapper. Malheu- 
reusement ils ne purent $'accorder. Tous les 


membres du Conseil des Cinq-Cents voulaient 


s' vader, tous ceux du Conseil des Anciens 


S'obstinaient a rester. II wetait pas possible, 
disatent ceux-ci , que la nation n'ouvrit les 


yeux , et qu'on ne finit par leur accorder des 


Juges. Eh! n'etes-yous pas Juges, condam- 
nes, abandonnes , repondaient leurs colle- 


ones? Profitez d'un moment qui ne reviendra 
peut-etre jamais. Villot qui connoissoit lo 


pays pour y avoir fait la guerre, insistait 


vivement et s'offrait à nous conduire. Mar- 
bois déclara qu'il aimait mieux subir son 
sort, que de donner des armes contre lui. 
Troncon- Ducoudrai dit positivement qu'il 


croyait devoir a sa patrie et a ses commet- 
_ tans tout ingrats qu'ils &taient, de conserver 
son caractire.; et d'attendre 7 Rel les fers le 
moment de 22 justification. Quant aux agens 
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du roi, ils ne doutaient point d'ètre Cegages 


par un parti royaliste avant d'etre parvenus à 


Rochefort, et Pabbe Brottier plaignait de 


tout son cœur nous autres constitutionnels de 
ce que nous serions fort mal requs, et peut- 
etre haches par les V endeens. 

Les anciens lemporterent, le jour parut, 
et nous fit revoir nos cages de fer et le 
cerbere Dutertre. Nous partimes et nous 


marchames long-tems a travers cette forct 


profonde qui aurait si bien pu nous servir 


d'asile et protéger notre fuite. Les chemins 


ctaient si mauvais, et les cahos si durs que 


nous demandames, mais en vain, la permis- 


sion de marcher à pied au milieu de Vescorte; 
des que nous étions entres dans les chariots, 
et que les cadenas des grilles etaient fermes, 


on ne les ouvroit plus que le soir. Pichegru 


et moi, jeunes encore et endurcis aux fa— 


tigues de la guerre, nous ne soutenions celle- 


ci qu' avec peine; nos vieillards, et nos trois 
malades, Marbois, Barthelemy et Ducou- 
dray ,ouſſroient desdouleurs inexprimables. 
Notre arrivee étoit plus cruelle encore; cha- 


= que soir nous étions donnes en Spectacle au 


peuple, puis renfermés daus les prisons ou 


nous etions plus mal couches, plus mal 


nourris que les plus vils criminels. 
Celle de Chatellerault ou nous arrivames le 


„ 
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29 ( 15septembre), nous parut plus mauvaise 
que toutes celles que nous avions occupees 
Jusque-Ja. On nous enferma dans un cachot 
tellement infect, que plusieurs d'entre nous 
tomberent evanouis, et nous y aurions tous 
été étouffés, si l'on n'eut promptement rou- 
vert la porte ou l'on placa des sentinelles 
qui nous garderent a vue. Marbois étoit fort 
mal, et Ducoudray qui le soignoit, étoit 


assis sur la paille auprès de lui, lorsqu'un 


malheureux qui subissoit depuis trois ans la. 
peine des fers, vint nous visiter dans notre ca- 
chot. Il s'empressa de nous apporter de l'eau 


Fraiche, et il olfrit son lit a Marbois qui 
/ Faccepta el se trouva un peu mieux apres 
ce repos. « Prenez patience, messieurs, nous 


» disoit cet homme, on finit pars Act 


Le 30 (16 septembre), nous ne fumes 


guè re mieux traités a Poitiers, quoi que (; GU>I- 


ques personnes que Ja 8 m 'empeche 


de nommer, s'efforçassent de nous donner 


des témoignages de Sensibilite; c'étoit la pa- 
trie du de&pute Thibaudeau, mejnbee du Con- 
seil des Cinq-Cents, qui, se voyant excepte 


dae la liste de proscription, eut le courage et 
Ja generosite de reclamer rhonneur de la 
deportation. 


Le 17 septembre, nous arrivames a Lusi- 


{ 


„ 
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| gnan. La prison de ce petit bourg se trouvant 
nor etroite pour nous contenir tous les seize; 
Dutertre donna ordre de nous faire coucher 
dans les charettes, au milieu de la place, 


. pl | malgr la forte pluie et le vent froid que nous 


avions endures toute la journée. Le maire 


EE et le commandant de la garde nationale, 
vieillard très-humain, demanderent a re- 


& Lp de nous, et obtinrent, avec beaucoup 


de peine, de nous faire loger dans une au- 


berge; à peine y eétions. nous établis que nous 
vimes arriver un courier. Chacun forma ses 
coajectures quelques- uns concurent subite- 
ment des espérances, et tous crurent a de 
nouveaux évènemens. Nous fümes bientöôt 
informes du peu d'importance de celui ci. 


5 by! C'étoit simplement un ordre du Directoire 
3 a Padjudant-general Guillet , de faire arrèter 
et conduire a Paris son genéral Dutertre, 
4 cause des concussions et des friponneries 
qu'il avoit commises depuis notre depart. On 


= trouva sur lui les huit cents louis d' ar il 


7 0 avoit recus pour la depense du convoi, a la- 
8 quelle ilsubvenait par des réquisitions adres- 
dsces aux municipalites. 


Jeus quelque plaisir, je ravoue, à voir ce 


+X miserable frappe lui-meme par ses maitres 
4 avant qu'il eũt acheve la mission dont ils 


F 1 avaient charge, et qu'il remplissait si bien; 
C4 
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jJentendis approcher la voiture qui lui était 
destinée, et je voulus à mon tour voir sa 
contenance; ma curiosité pensa me couter 


cher; comine ouvrais la fenètre, une sen- 
tinelle extcrieure , executant apparemment 


une ancienne consigne de Dutertre , fit feu 
sur moi, et la baile brisa le barreau au- 
dessus de ma tete. Jui dit que Varrestation 
de Dutertre était pour nous un evenement 
de peu d'importance, parce que l'adjudant- 


général Guillet, qui le remplaca, ne valait 


pas mieux que lui; il nous le prouva le len- 
demain , 18 septembre, a Saint-Maixent , 


en faisant arreter devant nous le maire , 
qui, touches de notre deplorable situation, 


nous avait dit avec sensibilite : « Messieurs, 


v Je prends beaucoup de part a vos malheurs, 
» et tous les bons citoyens partagent mes 
» 8entimens ». Cet acte de violence produisit 


tant de mécontentement et de murmures, que 


Guillet fut oblige de faire rendre la liberté 


a ce brave homme. Ce fut dans ce meme 
endroit qu'on prit notre signalement. Un 


 officier de Vetat-major nous appeloit deux 


a deux, nous interrogeait, et dictait le signa- 


lement au brigand Cordebar, le meme qui 


fut jugs a Vendome avec Babceuf. II faisait, 


auprès du commandant de Pescorte, les fade 5 
| Uions de Secrctaire. Iln est point d iusoleuces 


67 
et de grossières injures que ces misérables 
ne nous adressassent. Et toi, me dit Pun 
d'eux, quel metier Jaisais- tu? Celui que les 
scelerats tels que toi ont deshonore, le me- 


tier de soldat. Nous n'avions encore aucune 
information du sort qui nous était destiné, 
aucune lumière sur le terme de notre voyage: 


nous ne connaissions notre proscription, que 
par les crieurs du Temple. La pretendue loi 


du 1 9 fructidor (6 septembre), ne nous avait 


pas été ofliciellement communiquce. Desi— 
rant vivement de lire les papiers publics, 
en arrivant à Niort, le 19 septembre, nous 
les demandames avec beaucoup d'empres- 


sement. Nous étions dans la basse-losse du 


chateau, cachot obscur et humide, a plus 
de viogt-cing pieds au-dessous du niveau de 


la terre. Lofficier municipal qui était de 


garde auprès de nous, nous promit de nous 
remettre le lendemain toutes les feuilles nou— 


velles qu'il pourrait recueillir; mais l'ex- 
conventionnel le Cointre-Puiraveaux, un 
des plus vils instrumens du parti anarchiane. 
et qui remplissait la les fonctions de com- 


missaire du pouvoir exécutif, defendit, sous 
les peines les plus fortes , 1 espece de 
communication avec les déportés. Pour cette 


fois, aucun de nous n'ëchappa a l'effet de 


Paumidite'du cachot ; nous en sortimes le 
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lendemain 20septembre, presqu 'entierement 


perclus, pour aller coucher a Surgeres, qui 
est le point de division des routes de la Ro- 


chelle et de Rochefort. Le mouvement 


nous remarquames autour de nous, les al- 
| Jees et venues des couriers, la precaution 


extraordinaire de poser des sentinelles dans 


Vinterieur de notre cachot, tout nous fit 
pressentir que nous touchions au terme de 
notre voyage. Nous esperions pouvoir enfin 
nous reposer pendant quelques jours, et re- 
ce voir les effets et secours de tout genre que 
la precipitation de notre depart ne nous avait 
par permis d'emporter avec nous. Nous nous 
flattions ineme , qu'apres avoir écarté des 
hommes que l'estime publique faisait paraitre 
redoutables, les Directeurs, rassurés par la 


stupeur de Ja pation, wexerceraiont Pas sur 


nous d'inutiles rigueurs, qui ne pourraient 


qu'aceroitre la haine générale dont ils éłtaient 


l'objet. Nous nous trompions, et les hommes 


honnetes se tromperont toujours, lorsqu'ils 


voudront calculer la marche des scelcrats et 
les divers degrés du crime. 


Le 21 septembre, nous partimes de Sur— 


geres a trois heures du matin, et apres avoir 
passé par des chemins Ae où durant 
neuf mortelles lieues, nous Fier froissés 
de toutes les manières, nous arrivames à 


„ 


i 
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trois heures aprÞs-midli a la vue de Roche- 
fort. Au lieu d'entrer dans la ville, comme 
nous Feeperions, le convoi defila sur les gla- 
cis, et tournant autour de la place, se dirigen 


vers le port. Ce moment fut ae Nous 
n'appercumes que trop clairement que notre 


séparés, peut-6lre pour jamais, de tout ce qui. 
atlache les hommes a Ja vie. Les plus funestes 
présages nous environnaient. La garnison de 
Rochefort borda la haie sur la chaussce 


sort étoit décidé, et que nous allions étre 


a que nous suivions. Une foule de matelols fai- 


9 
2m 


sait retentir Pair du cri $'nisfre : d 2e, 
a/ eau! C'est ainsi que nous arrivames au 
bord de lu Charente. Les nombreus ouvriers 
des chantiers, les soldats de la garnison et 
Ties matelols accoururent au rivage, et se 


prenani autour des charetles et de notre es- 
2 corte, ils repelaient a grands cris: @ bas 


les iyrans, failes- les boire @ la grande 
lasse. 


Tels furent pour nous les adieux 77 nos 
concitoyens. Un adjudant, ou commissaire 
de la marine, nomme Ja Coste, dont je crus_ 
—X reconnautre la hgure balafrce, lit Pappel des 

3 5 adele et nous recut des mala du com- 


mangant de I ese orte, Guillet. 


A mesure que nous e de dessus | 
les chareltes : le commissaire la Coste nous 


> — O_o + 
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faisait passer dans un canot. Il trouva M. de 
Marbois dans un si mauväis état, qu'il se 
refusa d'abord à le faire embarquer, assu— 


rant qu'il était mourant, et ne pourrait sup— 


porter deux jours de navigation. Guillet se 
mit en fureur, menaca la Coste de le faire 
arréter, jura au il le denoncerait et le ferait 


Leuten Marbois fut porté dans le canot; 


Guillet s'embarqua lui-meme avec nous. 
On i nous mena a bord d'un batiment à 
deux mats, qui était mouillé vers le milieu 
de la rivicre. C'éëtait le Brillant, petit cor- 
saire pris sur les Anglais; quelques soldats de 
fort mauvaise mine nous firent descendre assez 
rudement dans Pentrepont ; nous pousserent 
et nous entassèrent vers Pavant du batiment, 
où nous étions presque étouffés par la fumce 


de la cuisine. Nous souffrions de faim et de 
soif; nous n'avions ni mangé, ni bu depuis 
treate. six heures. On apporta au milieu de 


nous un seau d'eau, et on jeta a a cote, avec 


le geste du dernier mepris , deux pains de 
munition; mais i] nous fut impessible de 


manger à cause de la fumee et de la position 


tres-gence ou nous <tions. Les sentinelles qui 


nous resserraient de plus en plus, tenaient 


d'horribles propos. Pichegru ayant releve 
 Vinsolence du soldat place au milieu de nous: 
« Tu feras bien de te taire, répondit-il au 
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v général, tu n'es pas encore sorti de nos 
+ > mains v. C'était un enfant de quinze a 
seize anus. | 


Nous dimes croire que le lieu designe pour 


notre deportation n'était autre que le lit de 
la Charente, et que nous nous trouvions 
— d&a dans un de ces terribles instrumens de 
supplice, un de ces batimens & soupape 
inventés pour assouvir la soif des tyrans , 
et pour frapper de mort dans les tenebres , 
autant de victimes , et aussi rapidement que 
leur pensée et leur volonté en pourraient 


atteindlre. La nuit survint: quelle nuit? 
nous 6coutions, nous attendions Pheure fa- 
tale et quand les matelots commencerent & 


Pascu. nous ne doutames pas qu'elle 


ne füt arrivée. Le Brillant avait mis à la 
voile , nous descendions la riviere et nous 
> etions contrarics par la mar6e ; à onze heures 


Un 1 du soir le batiment mouilla Jams la grande 
rade; peu d'instans apres qu'on eut jetè lan- 
ore, on appela six d'entre nous seulement 
qu'on fit monter sur le pont. Ce moment fut 
| 3 ö FU, affreux! Jene fus pas du nombre de ceux qui 

furent appeleés les premiers; nous dimes adieu 
5 a a nos compagnons. Cet appel successif, la 
1 Joie feroce des soldats et de F&quipage , la 
"XX presence de Guillet, nous persuaderent qu'ils 
1 N Indira à la mort. N ous restames pres d'une 


8 e : 
demi-heure dans cette cruelle position, dans 
le silence du recueillemeut et de la resigna- 


tion. 


Nous ſumes appelés a n: tre tour, il en 
resta encore quatre. Aubry, bourdon, Dos- 
sonville et VWi.iot, éprouvèrent cette der- 
nière angoisse, cette prolongation de supplicez 


enlin, contre notre altenle, nous nous Llrou- 


vämes tous reunis a bord de la corvette la 


Vaillante, commandee par le capitaine Jul- 


lien, qui, en nous recevant, nous engagea 


à prendre patience, et nous assura qu'en eXE- 


cutant exactement les ordres du Directoire, 


il ne neégligerait rien de cequi pourraitadoucir 


notre sort. Le commandant. Guillet nous 


suivit a bord de la Vaillante, et s'apper— 


cevant de l'impression que nous faisait sa 


présence: « Out, messieurs, dit-il, je suis 
Ferre icin. 


On nous lit descendre Has Pentre- Pont. 
« Veul-0n nous faire mourir de faim », s'écria 
le malheureux Dossonville, celui d'entre 
nous, qui souflirait le plus cruellement du 
manque d'alimens. « Non, non, messieurs v, 
dit en riant un officier Js la corvette, (des 


Poyes, ancien oflicier de la marine royale), 
4 On va vous servir a souper ». Donnez- moi 
seulement quelques fruits, dit Marbois 
presqu 'expirant, — Un instant apre es ON nous 


e 

jela de dessus le pont, deux pains de mu- 
nition. Ce fut le souper promis, et quelque 
frugal qu'il füt pour des malheureux qui 
n'avaient pas mange depuis quarante heures, 
nous Pavons souvent regretté : CE fut Ja der- 
niere fois qu'on nous donna du pain! 

Cette dernière translation sur un batiment 
de guerre; le mouvement de l'ëquipage qui 
se preparait a appareiller, l'accueil du capi- 
taine, Phumanite qui percoit dans ses dis- 


cours, malgrè la sévèrité de sa contenance, et 


son ton ferme vis-a-vis de ses matelots, tout 
concourait a nous rassurer, à nous persuader 
du moins, que nous n'étions pas destinés a 
une mort prochaine. — Quand, tout-a-coup 

le capitaine Jullien, qui, Vinstant d'aupa- 
ravant s'entretenait avec Guillet au bord 
de l'é&coutille, descend dans l'entre- pont, 
suivi de quelques soldats armes. Il distribue 
des hamacs à onze seulement d'entre nous 
qu'il appelle. Les quatre qui men recurent 


point, furent Willot , Pichegru, Dossonville 


et moi. Nous nous trouvames SEPATCS de nos 


compagnons, par la garde qui suivait le ca- 


pitaine Jullien ; celui-ci nous ordonna de 
descendre dans la fosse aux lions, en nous 
flisant: « Pour vous quatre, messieurs, voila 
» le logement qui vous est. destiné v. 

Ce coup inattendu sembla irapper a-la- 
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| fois nos douze compagnons, qui ne voulant 
pas se séparer de nous, demanderent à &tre 
traités avec la meme barbaric : Troncon- 
Ducoudray , et Barbe-Marbois &claterent , 
insisterent vivement: Barthelemy et son 
fidele Letellier, novs voyant entrainer par 
les soldats dans la fosse aux lions, courent 


a l'écoutille et s'y precipitent avec nous; le 


capitaine les menaca de les faire remonter 


à coups de batonnettes, ils ne cẽdèrent point 


à ses menaces, mais cenlenient a nos ins- 
tances. 
Nous restames tous les quatre dans les 


plus épaisses ténèbres, dans cet affreux ca- 


chot infects par les exhaldloone de la cale 
et par les cables, n ayant ni hamacs, ni cou- 
verture, ni de quoi reposer notre tete et ne 
pour ant nous tenir debout. 


Les douze autres furent aussi très-resserrés 


dans l'entre-pont au- dessus de nous, les 
Ecoutilles fermées, et comme nous, prives 
chair, de mouvement et des secours les plus 
neéscessaires. 


La corvette mit à la voile à quatre heures 


du matin, nous nous en appercũmes aux cris 
de Fequipage, et bientot apres au mouvement 
des vagues. 

Le 22 septembre, A huit heures du matin, , 
© on ouvrit une ecoutille ; nous entendimes 


sonner 


0.08 
sonner Ja cloche pour le déjeüner de l'équi— 
page; on nous jela par les ecoutilles un bis- 
cuit pour chacun de nous. 

Nos compagnons firent appeler le capi- 
taine qui se presenta au bord de Pecoutille ; 
Marbois porta la parole. « Deportes , qu'est- 
» ce que vous me voulez , dit le capitaine ? 
» Vous observer que le bigcuit qu'on vient 
» de nous distribuer est une nourriture a la- 


v quelle aucun de nous n'est accoutums : 


» nous avons des vieillards qui ne peuvent 

„ le macher, et celui- ci est tellement pourri, 
UE que votre Equipage ne le recevrait point. 
v» Nous demandons que vous nous donniez 
' » connaissance des ordres qui vous ont été 

' » donnes par rapport a nous. — Neportes, 
7 » je nai point d'autre biscuit a vous faire 


3 E » distribuer, c'est la nourriture que je dois 
v vous donner; recevez ce qu'on vous donne, 


v et estimez- vous heureux que je n'exé cute 


1 if v pas plus rigoureusement les ordres que j'ai 
v recus. II est bien étonnant que dans la 
r position on vous 'tes, vous me parliez 
= v be exiger l'exhibition de? mes ordres, Je rai 
v rien a vous communiquer. — Moi, qui ai 


5 8 v» fait plusieurs voyages de long cours, re- 
Wh 


3 pliqua Marbois, je dois vous prévenir que 


1 v $1 vous nous SR ainsi resserrés, privés 


| » de air extérieur et des precautions indis- 
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8 
» pensables pour ne pas empoisonner nous- 
» memes celui que nous respirons, non- 


» seulement vous nous ferez perir en très- 


» peu de jours, mais vous mettrez la peste 
» dans votre batiment, et vous perdrez votre 
» équipage. — Eh biew, dit le capitaine en 
»se retirant, je verrai ce que je pourrai 
» faire, quand nous aurons perdu de vue 
» les cotes de France v. „„ 

A midi on nous apporta encore un biscuit 
pour chacun, et on mit au milieu de nous 
un baquet rempli de gourganes, espece de 


grosses {eyes cuites a l'eau, sans le moindre 
assaisonnement. Ainsi fut reglée la ration, 


la seule nourriture qui nous ait été distribute 


pendant tout le voyage. Deux mousses ètaient 3 


charges de cette distribution. Celui qui ser- 
vait nos compagnons se nommait Aristide: 


__ e&taitunfortjolietfort bonenfant ; le notre, 


au contraire, etait laid et méchant. Le ca- 
ractère de ces enfans, les seuls individus qui 


: pussent communiquer avec nous, importait 


a notre sort. Aristide eut beaucoup de part 
aux rares consolations que nous eprouva- 


mes. . Ce bon petit Aristide! 


Tel fut notre &tablissement sur ce cercueil 


flottant, qui nous arrachait a la France, et 
; _—_ portait sur une terre inconnue. 


A peine fümes· nous ala haute mer, que les 
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© vents devinrent contraires et la tempete SI 
violente, que le capitaine fut oblige de rela- 
cher dans la rade de la Rochelle, oula cor- 


vette mouilla avant la nuit. 
Le lendemain, 23 septembre, vers onze heu- 


res du matin, Vamiral Martin, malgré le 
gros tems se rendit] a bord de la corvette, ame- 
nant avec lui le capitaine Laporte, qui ve- 
nit par ordre du Directoire remplacer Jul- 
lien. Nous n'apprimes cel evenement queen 


Ecoutant la proclamation del'amiral Martin, 
qui faigair reconnaitre par Tequipoge son 


nouveau capitaine. 


Bient0t après celui- ci s'an nonca de ma- 
niere a nous prouver que sous la ferule du 


Capitaine Jullien , nous n'étions pourtant pas 


encore arrives au "Anas degre du malheur, 
Nous Fentendimes avec un organe dur et so- 
nore comme un porte voix, haranguer 


ainsi VEquipage. « Soldats, je vous ordonne 
y de veiller de pres sur ces grands coupables: 


» et vous, matelots , je vous defends , sous 
v peine de mort, de communiquer de quelque 
» maniere que ce soit avec ces scelerats ». II 


flit ensuite sa ronde, fit faire Vappel, et apres 


nous avoir bien examines, il nous dit: «Mes- 

» Sieurs, vous ètes bien heureux d'avoir été 

v traites avec tant de clemence ». 

Les vents etaient contraires „la mer-très- 
D 2 
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houleuse. Vers les trois heures de ce meme 
jour (23 septembre), un bateau parti de la 


Rochelle, approcha de la corvette à force 


de rames. On le hela, i] repondit qu'il ap- 
portait les effets appartenans aux deportes. 
Le capitaine la Porte lui défendit d'appro- 
cher et le menaca de le faire couler bas. J.e 


bäteau était deja dessous la poupe dela V ail- 
lante. Le fils de Lafond - Ladebat se nomma 


et supplia qu'on lui permit de voir son pere 
et de lui remettre quelques vètemens. Le ca- 


pitaine ſut infle xible aux gémissemens du. 


malheurcu x pere, qui, reconnoissant la voix 


de son fils, hurlait de rage, et se débattait 


dans l'entre— pont. Ill Fat” inflexible aux 


larmes, aux cris de ce jeune homme qui se 


desesperait et qui suppliait a genoux qu'on 


lui permit pour une seule fois, pour la der- 
nicre fois... d'embrasser son pere : «Non, 
» non, criait la Porte, eloigne - toi sur-le- 


» champ ou je te fais couler bas v. I] permit 


seulement au jeune Lafond de remettre aux 
matlelols le porte-manteau qu'il apportait, 


et fit FEPOUSIGT: au large le cannot et ce 
pieux enkant qui peut - 10 ne devoit plus 
revoir son pere. 


Une heure apres cette sedne ddehirante 1 


le capilaine appareilla malgrè la tempete en 
| kasarclaut tous les dangers de la navigation 
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du golfe de Biscaye pendant FE&quinoxe, 
pour nous les faire courir, et sans doute es- 


pcrant à ce prix é&chapper a la rencontre 
des Anglais. Nous quittämes donc pour Ie 
. fois les cotes de France le 23 sep- 


tembre A cinq heures du soir. La nuit fut 


tres-oragense , nous Tumes au moment de 


perir en doublant les recifs du Pertuis d' An- 
tioche, et le lendemain 24 septembre „le ca- 


pitaine fut force de relacher encore une fois 
et de mouiller pres de Fourert de la riviere 
de Bordeaux dans Ja rade de Blaye. 

Je ne puis rapporter aucun del ail nauti- 


que, ni rien ajouter à ce que j'ai dit plus 
haut sur notre situation pendant les premiers 


jours: malgré l'état de la maladie que le 


mouvement de la mer causait à la plupart 
Centre nous, nous n'avions pas encore ob— 
tenu de monter sur le pont, et les Ccoutilles 
étant lerméesàcause du gros tems, nous etions 


dans un état d'agonie. 

Je 25, nous remimes a la voile; les vents 
avaient un peu molli; ce ne tut ceporidanit 
que quatre jours apres , C'est-a-dire , le 29 


septembre qu'il nous fut permis de monter 


sur le pont pendant une heure. Une moitié 
des déportés était appelée a quatre heures 


et l'autre a cinq. Pendant ces deux heures 
la g garnison du vaisseau étoit sous les armes, 
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Jes déportés ne pouvaient marcher que sur 
le passavent entre les deux mats: il leur 
était defendu de parler, comme aussi à tous 
les individus de Te Uipage de leur adresser 


la parole. 8 
Le detachement qu'on avait mis à bord de 


la corvette la Vaillante pour nous garder , 


etait pour la plus grande partie compose des 


soldats de la marine, qui avoient été ren- 


voyes des Isles de France et de Bourbon par 
M. de Circey avec les commissaires du Di- 
rectoire charges d'apporter a ces colonies les 
decrets qui avaient désorganisé et detruit 


les établissemens francais aux Antilles. Ces 
bommes avaient été autrefois choisis dans 
les bandes révolutionnaires du comité de 
Nantes, si fameux dans les annales de la 
terreur, par les massacres et les noyades 
des pretres condamnes a la deportation. Nous 


les entendions se raconter leurs exploits, 


Fun se vantait d'avoir assassiné son capi- 


taine par derrière, pendant une marche, 


et de Tavoir jeté dans un foss6 parce qu'il 


le 80upconnait d'ètre aristocrate; Vautre rap- 


portait froidement le nombre des pretres 
qu'il avait noyes dans la Loire; un troi— 
sième expliquait a ses camarades comment 
se faisaient les noyades , et la grimace des 


mfortunes au moment ou ils éètaient submer- 
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ges: plusieurs se vantaient d'avoir assomme 
a coups de rame ceux qui apres avoir passe 
par la soupape, cherchaient à se sauver à 
la nage. Ils avouaient qu'on avait bien fait 
de les renvoyer de [ile de Bourbon, car ils 
Fauraient , disaient- ils, mise a [a hauteur 
de la revolution: 


Quand ces monstres alen un mo- 


ment ces horribles conversations , c'èétait 


pour chanter des chansons degoutantes. Ils 
choisissaięnt Vinstant de notre repos, et se 
placaat tous a l'écoutille de Fentre-pont , a 
notre oreille ils hurlaient des obscenites , 


des blasphemes , des chants de cannibales. 
Si nous leur demandions grace, ils nous ac- 
cablaient d'injures et reprenaient le chæœur 


infernal. 
Lorsqu'au huitieme j jour de notre naviga- 


tion on voulut bien nous laisser respirer , 


pendant une heure chaque jour, trois seu— 


lement d'entre nous  Truncon-Ducoudray,, 


Pichegru et la Viticheurnois furent en état 
de proliter de cette permission; tous les au- 
tres n 'avaient pas assez de force pour sortir 
de l'entre-pont. Je fus moi-meme vingt-huit 
jours sans pouvoir sorlir de la fosse aux 


Lions. Le vieux general Murinais ay ant voulu 


laire un effort pour se hisser, manqua de 
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lorces et tomba au lond de la oaks de toute 
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la hauteur du batiment. Nous accourümes 
a son Secours, nous le crimes {ue ; quelques 
matelots se jetèrent dans la cale, en se lais- 
sant glisser par la corde, et nous aidaient à 
rc] ver notre pauvre doyen. I etait sans mou— 
vement, son visage était meurtri, ses cheveux 


blancs ensanglantes... . Le feroce capitaine 
a-zcourt au bord de Vecoutille, et crie d'une 


voix forte: « Matelots, vous connoissez l'or- 


» dre qui vous defend de communiquer avec 


» les deportes. Retirez-vous, et qu'on fasse 


„ donner un verre Ceau a ce malade v. 


Le capitaine la Porte n'oublia aucun des 


tourmens qui pouvaient nous {aire suecom- 


ber. Ce fut par une recherche de barbarie, 
qu'il ne voulut | jamais nous faire donner une 


echelle pour grimper sur le pont, de manière 
qu'étant obliges de nous hisser par une corde 
dans le vide des écoutilles, ceux d'entre 
nous qui etaient trop affaiblis, ceux-la meme 
a qui le renouvellement d'air était le plus ne- 


cessaire., wen pouvaient profiter. 


On nous refusait les plus vils secours, les 


ustensiles les plus indispensables. Nous quatre 


prisonniers de la fosse aux Lions demanda- 


mes au moins un peu de paille, ou quelque 


moyen de nous defendre des meurtrissures 
duns le roulis du batiment. « Ils se moquent 
» de moi, s'écriait le capitaine, le planchec 
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v est trop doux pour ces brigands, | je vou- 


» drois pouvoir faire paver la place __ ils 
» occupent v. 


Nos compagnons firent observer au capi- 


taine; par le bon petit mousse Aristide, 


qu'ils n 'avaient point de cuillers, ni de tasses, 
ni d'écuelles pour séparer les portions, il 


répondit: «Ou'est-il besoin de cuillers pour 
» manger des gourganes et du biscuit? ces 
v» guenx-la n'ont-ils pas leurs doigts, et ne 
v» savent-i]s pas boire au baquet ? D Aailleurs, 


5 ils doivent comprendre que dans Ia po- 


* sition ou ils sont, toutes ces recherches 
„ sont fort inutiles v. 


Le quatorzieme jour de notre navigation, 


le manque d'air et d'alimens avoit réduit 
le plus grand nombre d'entre nous à la der- 
niere extrémité. Le chirurgien ne nous avoit 

donné dans ses courtes visites, d'autre con- 
solation que de nous dire que nous ne soul- 
 #rions que du mal de mer, et que quant 
au scorbut nous trouverions de quoi nous 
Fe guérir, que la Guyane abondoit en tortues v. 
Pichegru étoit le seul des quatre prison- 
* niers, de la fosse aux Lions, qui ne fut pas 
A | attaque du mal de mer; mais il souffrait 
* 5 autant plus de la faim ; il avait des acces 
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de rage; cependant comme il avait congerys 1 


plus de force, il soignait ses camarades. 
Le 4 octobre, a 7 heures du matin, on 


avait ouvert Joy: ecoutilles pour aërer le ba- 


timent: un jour un peu plus clair que de 
coutume pénétrait dans la fosse; nous lut- 
tions contre la mort; nos regards eteints 
pouvaient a peine exprimer nos mutue. 
adieux; lorsque, tout-a-coup le commandant 
de la garnison du vaisseau, le brave capi- 


taine Hurto, que nous n'avions remarque _ 


que par la decence de ses manieres a notre 


Egard, saute dans la cale, tombe au milieu 


de nous, et se blesse à la jambe. « Messieurs , 

y nous 4 , tout troublé, ne me perdez 
v pas, ne me perdez pas, je ne puis tenir a 
v tant d'horreurs. Voila du the et du sucre, 
» maitre\ Dominique va vous apporter de 
„l'eau chaude: entendez-yous, maitre Domi- 
» nique? Vous pouvez vous fier a lui; au 
» moins ne me perdez pas. J'ar besoin de 
v monetat pour nourrir ma famille, ma pauvre 
» femme! » Il articulait a peine, les sanglots 
Tétouffaient: 4 Ah! ciel, moi! moi! II 
v faut que j'exécute de telles horreurs! » Co 
furent les dernieres paroles que nous enten- 
dimes, il disparut. 

Bientòt apres, maitre Dominique nous 
apporta de eau chaude et une ecuelle. Ce 
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breuvage fat pour nous 5 manne celeste ; il 
nous rendit a la vie. Mais ce qui nous ranima 
—» davantage, ce qui rouvrit nos cœurs, ce fut 
cet acte d'humanité inattendu, cette preuve 
Aue la providence ne nous avait point aban- 
> donnes et qu'il y avait quelques anges de 
= consolation, au milieu des demons auxquels 
nous ctions livres. KD 
EE Le 7 octobre, nous nous trouvions a la vue 
des cotes d' Espagne; Marbois Pavait remar- 
© que, il avait appris par un matelot qui lui 5 
1 avait vendu furtivement du pain de mais, 4 | 
1gqaue nous Etions vis-a-vis la baie de Saint- 
„ Andero, et que des gens de la cote, sur — 
: laquelle nous courions des bords, avaient 3 8 | 
gahpportè quelques rafraichissemens. Il peu as [ 
= quilfallait faire une derniere tentative au- 
pres du capilaine, que c'était la dernière 
occasion de nous procurer des vivres frais, 
U * et que peut-etre son avarice Pemportant sur 
e Va barbarie, il permettrait qu'on allat a terre — 


e Acheter pour notre compte, tout ce dont nous 
s manquions. Marbois rédigea done une lettre 


qui fut portée au capitaine par le ſidèle Aris- 

wͤitide. En voici le precis: 

Eid « Nayant point été brévenus de notre 

3 v embarquement pour un si long voyage , 
v nous n'avons pu faire aucune provision; 

3 TH » Vous ne nous avez Pas. donné connaissance 


15 


9 


» 


(56) 
des ordres et des instructions que yous 
avez recus, pour ce qui conrerne notre 
traitement a votre bord. II n'est pas pos- 
sible que vous ayez l'ordre de nous faire 
mourir de faim; et nous devons croire que 
les barbaries que vous exercez envers nous, 
sont un abus de votre autorite. Songez que 
vous pourrez vous en repentir un jour; que 
notre sang pesera sur votre tete, et que 


c'est peut-ëtre a la France entière, mais 


certainement a nos familles, a nos freres 
et a nos ſils que vous aurez a rendre compte 


de l'existence des hommes que le sort a 


mis dans vos mains. 
» Nous demandons qu'avant de quitter 


les côtes d Espagne et le travers de la 


baie de Saint - Andero, vous envoyiez 
un canot à terre pour faire a nos frais 
les provisions qui nous sont e 


sables. 
Le capitaine la Porte répondit: 4 Je n'ai 


point de vengeance a redouter. Je. n'en— 


verrai point a- terre 3 je ne changerai he 


rien aux ordres que j'ai donnes; et je feral 
sangle er des coups de garcettes au premier 
qui m'ennuiera par ses representations v. 
Le 9 octobre, au matin, nous apprimes 


par le mousse Aristide, que nous venions 


enlin de doubler le cap Ortigal; et le soir 
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: du meme jour, Pichegru descendant de des- 
; sus le pont; nous dit qu'on avait perdu de 
vue les cotes d' Europe; et que nous faisions 
, route au nord avec bon vent. La corvette 
5 


la Vaillante est très- bonne marcheuse, et 


721 


1 lait jusqu'a douze nœuds, quand il ventoit 


| Hon ulis. Je dois placer ici une Singularite 
: qui n'a de remarquable que le malheureux a 
8 propos: c'est que Willot, commandant alors 
9 A Bayonne, ou cette corvelte avait ete cons- 
5 ©  truile, en avait été le parrain, et se trouvait 
5 Pchains sur la meme quille qu'il avait de sa 
6 main detachee du berceau. 

Des les premiers jours qu il nous fut hoe. 
r 


mis de nous promener sur le pont, nos re- 
a = ard cherchaient a pénétrer les dispositions 
dees gens de Pequipage. Nous nous &tions ap— 
4 Pergus que maitre Dominique „ celui dont 
- > Jai parle plus haut, et qui était le premier 
> Amaitre d' equipage 480 d'environ soixante 


ii ans, paraissait emu lorsque quelqu'un de 
1 nous sortait comme un spectre de ce tom- [ 
18 beau. Jamais il ne nous fixait sans etre at- ; j 
i tendri. Nous Vavons vu plusieurs fois, assis . | 
rau pied du grand mat, versant de grosses 
. larmes pendant notre promenade. Nous ap- | 
's primes, par le capitaine Hurto, que c'était | 
„ maitre Dominique qui, lorsquil ctait de ser- | 
c 
oY 
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vice pendant la nuit, jetait dans la cale des 
morceaux de pain et de fromage; quoique 
n'a y ant presque plus de dents, il se privait 
de $a ration de pain pour nous la donner. 
La premiere fois qu'il nous apporta de l'eau 
chaude, sous prétexte d'aller nettoyer la 
pompe, nous nous empressames de lui té— 
moigner notre reconnaissance : cet homme 
daont le ton était sévère, meme brutal envers 
les matelots, ce brave homme tomba pres- 
qu*evanou dane nos bras: « Ah! messieurs, 
» nous dit-il, ce voyage me colitera la vie, 
v parce qu il faut que je renferme mon 
» chagrin v. 
Dominique était sans cesse se occupe de nous 
procurer queJqu” adoucissement. Il avait bien 
de la peine a tromper la vigilance du capi- 
taine : c' était Aristide qui faisait ses com- 
missions aupres de nous, et quand il n'etait 
pas content de son exactitude et de son in- 
telligence , il battait ce pauvre petit; nous 
avions le chagrin de l'entendre pleurer , et 
Finquietude que cela ne fit decouvrir Domi- 
nique; ; les soldats qui remarquaient les fré- 
quentes visites d' Aristide, lui reprochaient 
les soins qu'il nous donnait et le battaient 
aussi. Mais l'excellent enfant ne disait rien 
et ne se plaignait jamais. 5 
Dominique parvint a acheter pour nous 


(390 


, quelquefois du pain et du vin: on lui ven- 


* dait pour nous la livre de pain quatre francs 


et autant le verre de vin. 
85 Un jour il était tout joyeux, il prevint 
M. de Marbois qu'il voulait nous donner a 
© souper , et que nous ne devions pas manger 
les fevesde la distribution; en effet, a minuit, 


1 il nous envoya un derrizre de cochon roli, 


4 . avec un pain et du vin; c'était surement la 


provision particuliere , la dernière ressource 


du bon Dominique. 

Son active humanite trahit son secret, il 

= fut decouvert par le capitaine , qui, devant 
tout Vequipage, lui demanda compte de sa 

conduite, le menaca des fers et de la mort: 


8 

ous ten iet cette scbne. Dominique ne 
2 po dementit point son caractère, il avoua tout: 
F "8 » je regrette , dit-il fermement, de n'avoir 
8 * „ pu offrir davantage a ces messienrs ; je 
v voudrais les soulager au prix de mon sang, 
5 v» faites-moi fusiller tout de suite, que vous 
x | „ faut-il de plus ? faites-moi fwailter ». Le 


capitaine resta muet, le lieutenant Dubourg 
prit le parti de Nomialque, le second maitre 
5 3 Chopuice avaitpartage ses honorables torts, 


Br son equipage que des soldats de sa garnison. 
Dominique s'était charge de plusieurs lettres“ 
pour nos familles; elles ont été fidetement 


peut- etre que la Porte n'était pas aussi sur de 


| - (60) 
remises; mais le ciel a derobä cet homme 
vertueux aux temoignages de notre recon- 
noissance, ou plutot il Va acquittee ; il est 
mort peu de tems apres le retour de la Vail- 
lante. | 

Notre situation attendrissoit quelquefois 
les cœurs les plus durs. Un jour le vieux 
general Murinais elait assis appuye contre 


Fatffut d'un des canons de chasse, pendant le 


souper de Pequipage ; il cherchait a macher 
le mauvais biscuit qui nous était distribue, 
et wayant plus de dents, i] ne pouvait ni le 
broyer, ni Pamollir. Le capitaine passant 
près de lui, fut tout-à- coup frappè de la belle 
ligure de ce vieillard, que les matelots regar- 


daient avec un respect involontaire. « Je vois 
v que vous ne pouvez broyer le biscuit, lui 


» dlit-il, je vais vous faire donner du ogin; 
» Non , monsicur, lui dit Murinais d'une 
» voix assure, je ne veux rien de vous: fai- 
v» tes votre devoir, je n'accepterai de vous 

» aucune preference, je ne veux rien que 


» mes camarades ne partagent ; laissez-moi 


» en paix v. 

Vers le 16 octobre, nous étions par Ie 
travers el au nord des "of cores, le vent était 
violent et la mer tres-grosse, un batiment 


portugais venant de la cdte du Brésil tomba 


dans notre route, le capitaine lui donna la 


chasse : 
a IIS 
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"Fs chasse, le prit, et en Pamarinant , la corvette 
Souffrit un assez violent abordage; pendant 
= que le capitaine la Porte et son équipage 
pillaient les malheureux passagers, le brave 
maitre Dominique songeait a nous faire des 
provisions & la faveur du desordre ; il nous 

WE porta des noix de Para et des cocos. 
> Malgre les petits secours que Phumanits 
du capitaine Hurto et de maitre Dominique, 
et Factivite d' Aristide nous procuraient de 
tems en tems, la faim nous tourmentait 


, cruellement, et pourtant le degout du biscuit 
noir que nous ne pouvions briser sans rea- 
| contrer de gros vers vivans, n'ctail pas vaineu 
; r cette faim devorante. Les grosses fèves 
5 ou gourganes etaient encore plus d&goutantes ; 
T soit malpropretè „soit mauvaise intention, 
. 3 jamais on ne nous apportait un baquet, que 
e . nous n'y vissions surnager des cheveux et 


- e la vermine. 


1s Depuis que les maux violens causés par 
le e mouvement des vagues, avaient cessé, la 
1 Wu elle faim produisait parmi nous des effets | 
5 —gdiffcrens. Le plus grand nombre étaitaffaibli, 

le presqu'éteint, surtout Trongon-Ducoudray , 
uit Talond. Ladebatet Barthelemy; au contraire,. 
nt arbois, Willot et Dossonville avaient des 
ba gccès de rage, et les alimens grossiers qu'ils 


. 1 renaient en n trop petite quantits „ne faisaient 
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qu 'exciterleur appetit devorant. « Sans doute 
» que le Directoire dine mieux que nous dans 
»ce moment, disait un jour l'un d'entre 


nous, en regardant le baquet de fèeves 
»noires ». Oui, reprit un homme qui nous 


écoutait, et qui ne nous parla que cette seule 
fois; je ne me permets pas de le nommer: 
» Qui, les Directeurs ont un meilleur diner, 


» mais je doute qu'ils dinent aussi tranquille. # 
» ment, et qu'ils montrassent le meme COU 


v rage $ ils elaient a votre place v. 
Je me souviens dans ce moment d'un 


trait plus remarquable, un seul mot, un 
cri qui fit fremir notre feroce capitaine. 
Marbois se promenait sur le pont et sout-. 


frait de la faim, jusqu'a ne pouvoir plus 

se contenir; le capitaine passa tout pres 

why lui. «J'ai faim, j'ai faim, lui cria Marboi 
d'une voix forte, quoiqu'alteree et le re., 


» gardant avec Jes yeux étincelans, j'ai 


» faim, donne- moi a manger, ou fais- mol 
v jeter à la mer v. Le Ser de resta comue 
Pétrifié; il fit porter a manger a Marbois By 

Un autre jour Willot devorant des yeus |. 


tout ce qui pouvait le repaitre , acheta dun, OO 
matelot une livre de sain-doux et Vavala © 4 
l sur-le-champ , il en fut tres-malade. 


C'est dans cet état que nous arrivämes 


au tropique, et la douceur du climat , 


4, 
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ces belles mers; ne laisait qu'exciter da- 
vantage notre estomac. Les horreurs de 
cette kamine ne s'effaceront jamais de ma 
me6moire. Le malheureux Dossonville pous- 


sait des cris de rage jusqu'a nous faire craindre 


d'en etre mordus. L'équipage avait pris un 
tres-gros requin; le capitaine ordonna qu'on 


nous donnat la portion de l'tat-major, c'est- 


a-dire, l plus mauvaise. On sait combien 


la chair de ce monstre est huileuse, indi- 


geste et malsaine; nous etions tellement 


aflamèés que nous aurions devore le requin: 
Dominique nous lit dire de refuser cette 


distribution, et le soir il nous renvoya la 
moins Was nie partie du requin tres-bien 


as884isonnce avec des oignons, beaucoup de 


vinaigre et du piment. — Dossonville en 
mangea lui seul plus de six livres avec une 
ellrayante voracité. II fut au moment d'en 
perir. Ces secours gencreux de Dominique, 
si nous les obtenions quelquefois d'une autre 
main, ce n'était qu'à haut prix. On calcu- 
lait, pour nous depouiller, le degré de nos 
e Ainsi Dossonville donna un 
tres-bon surtout de drap bleu tout neuf 
pour un pain de trois livres; vers ce tems- 
Ja, un mouvement d'impatience de Pichegru * 
fournit au capitaine Laporte, un pretexte 
de nouvelles vexations envers les quatre pri- 


E 2 
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sonniers de la fosse aux lions. — Le mousse 
bordelais, malgre nos prieres et nos menaces, 
nous apportait toujours Je baquet de feves 
Noires $1 malpropre que nous ne pouvions 


y toucher. Un jour que Pichegru 'press6 par 


la faim attendait avec impatience cette gros- 
Siere pature, le mousse arriva avec le baquet 
presque couvert de cheveux ; Pichegrune put 
se retenir, et repoussa le mousse qui tomba 


dans le baquet, et s'étant brule, jela les 
hauts cris , appela au secours; Pichegru 
S'accusa : nous ne voulùmes point conventr 


qu'il füt seul coupable : le capitaine nous 


fit meltre aux fers tous les quatre, et meme. 
pendant les deux premiers jours avec les 


deux pieds. Nous soulfrions beaucoup „nous 


étions enchainés depuis six jours, et le 


capitaine ne paraissait pas disposé & à nous 
_ degager, lorsque le seul motif qui puisse agir 
sur les hommes criminels, la crainte, ly forca. 


Depuis la prise du vaisseau portugais, ]' 62 


quipage était mécontent de l'infidelité du 


capitaine dans le partage; quelques mate- 


lots murmuraient tout haut : la pitié pour 
notre sort se joignait a leurs plaintes; nous 
6tions meles avec eux au gaillard d'avant. 


Ils ayaient sous leurs yeux des generaux 


charges de fers: Pichegru surtout fixait leur 


attention, redoublait leur interet. Le sep- 
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tieème ſour, le capitaine nous replongea Jan 
la fosse aux lions. Certes, il fut bien avisé, il 


 UV'avait pas un moment à perdre. 
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Peu de jours apres, la Vaillante ſit encore 
une prise: c'était un bätiment anglais qui ve- 
nait de Londres, et allait à Antigoa. Le ca- 
pitaine Laporte voulut sans doute se raccom- 
moder avec son Equipage; car il permit, et 
donna meme l'exemple du plus affreux pil- 
lage. Un colonel anglais, passager sur ce ba- 
timent, ayant voulu reclamer sa malle, fut 

mis avec nous pendant quelques] jours dans 
la fosse aux lions. 

Nous &tions au-dela du tropique, quand 
un vaisseau suédois, allant à St.-Barthele- 
my, prit chasse devant la Vaillante, qui ne 
put l'atteiudre qu'a cinq heures du soir; le 
brave lieutenant Dubourg, le meme qui nous 
avait donne des marques d'intérèt, fut char- 
ge de visiter ce batiment. Lorsqu' il revint, il 
assura Je capitaine que le batiment était en 
regle; et il ajouta : « C'est le meme bati- 
» ment qui était avec nous dans la rade de 
» Blaye, lorsque nous y avons mouille ; il 

» lransporte beaucoup de colons francais, 
» que Ja loi du 19 fructidor force a quit- 85 

y ter la France. — Vous trouve: ce vaisseau 
» en regle? dit Laporte en fureur. Un roya- 
» liste ne e parlerait pas autrement ; me 
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„ ajouta- -t-il, en sadressant a un autre of- 


» ficier, victet encore une fois ce vaisseau, 
» et s'il s'y trouve des condamnes a Ja dé— 
„ portalion, ils seront de bonne prise v. Heu- 


reusement i] ne $'y trouva aucun de ces der- 
niers; mais croira-t-on, que pour $'en assu- 
rer, en confrontant le role d'equipage avec 
les tables de proscription , oe misérable nous 
demanda a nous-memes de lui preter le bul- 


letin des loi x, ouse trouvaient rapportees tout 


au long cette loi sanguinaire, notre préten- 
due condamnation et la liste fatale. 


Nous etions a la mer depuis plus de qua- 
rante jours; nous nous estimions très-proches 
du cap Nord, quoique nous n'eussions en— 


core Femarque aucun changement dans la 
couleur des eaux. Un calme plat nous rete- 


nait, Vexcessive chaleur achevait de nous 


accabler. Aubry, deja presqu'inanimé, gé— 
missoit doucement; et apres avoir enumere 
toutes nos misères: « Helas! ajoula-t-il, que 
» ne nous a-t-il jetes a la mer. — Vous en 
» etes encore le maitre, dit le capilaine , 
» qui l'écoutait a son inen; et vous me fe- 
» rez plaisir. Je vais vous faire donner une 
» Echelle pour vous aider a monter sur le 
» Pont v. | 


Enfin, le cinquantieme jour, au Jever de 


Wo. aurore, nous entendimes crier: Terre, Terre. 
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Nous nous sentimes animes d'une nouvelle 
vie. C'etait depuis le 4 septembre, jour de 


notre arrestation, le premier ray on d'es- 


-perance ; et nos bourreaux etaient parvenus 
à nous faire desirer ardemment la terre 
x d'exil. | 8 


Quand nous montames sur le pont, nous 


| appercumes le continent, et une terre plus 


wat 


—elevee que le reste de la cote, et qui avait 


Eté reconnue pour èétre Fattérage du cap- 
nord: on ne distinguait encore que des mas- 
ses; mais ce spectacle confus suſlisait a no- 


tre impatience : notre imagination penetrait 
deja ces forets, nous y représentait notre 
asile, arrangeait, ornait meme notre re— 


traite. « Nous allons, disions- nous, 6chap- 


v per enfin aux regards de nos bourreaux;nous 
v parcourrons librement cette terre; nous y 
v trouverons des consolations , peut -etre de 

v nouveaux amis. Il suffira a nos pers6cuteurs 

» d'avoir mis Vocean entre eux et nous; ils 
v»seront rassurés; ils se croiront assez ven— 
v ges par l'abandon que nous avons éẽprouvé, 
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» et par l'oubli profond qui nous attend v. 
Sortir de la Vaillante , nous rassasier , 
boire de l'eau fraiche, étoit pour nous le 


souverain bien. Dans les ardeurs de la faim 
et de la soif, Marbois qui avait été autrefois 
intendant de St. Domingue, et qui connaissait 
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parfaitement les productions de ce pays, ne 
nous entretenait que des fruits délicieux 


que nous allions cueillir ; i] soutenait notre 


dernier souffle par ces ilusions que les brises 


de terre semblaient deja realiser , en portant 
jusqu'à nos sens Emousses les e des 
citronniers et des ananas. 

Le 10 novembre à 5 heures du soir, la 
corvette mouilla dans la grande rade de 
Cayenne, à la vue et à trois lieues de la 


ville. Des ce moment nous eumes la per— 


mission de nous promener sur le pont à 


toute heure; mais le capitaine renouvela 


à son équipage la defense de communiquer 


avec nous ; il fit sur-le-champ prevenir de 


notre arrivee Fagent du Directoire Jeannet 
qui remplit a Cayenne les anciennes fonc- 
tions de gouverneur. 


Le 11 novembre avant midi , une goblette 
commandee par le capitaine marchand Des- 
peyroux vint nous prendre: la Porte fut 
_ tres-etonne que l'agent- général ne Petit pas 
appelc, et qu'il ne le chargeat point de nous 
conduire lui meme a terre: l'ordre qu'il recut 


en meme tems de rester au mouillage sans 
approcher davantage de Vile de Cayenne et 


la defense de communiquer et de laisser de- 
5 barquer aucun individu de son équipage, 
sous peine de mort ; Vinquicta beaucoup. H 
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ne voulait pas, disait-il, nous remettre a 
d'autre oflicier qu'a Pagent Jui-meme, et nous 
avons su depuis par maitre Dominique, que 


soupconnant Jeannet Metre deja trop bien 
instruit des derniers cvenemens, il fut au mo- 
ment de lever Vancre et de faire voile pour 


la Guadeloupe, pour nous livrer au fameux 


Hugues, le tyran des Antilles. 
Cependant l'ordre clait positif, il fut con- 
traint de lächer sa proie. Il nous fit escorter 


par un détachement de sa garnison, dont le 
brave Hurto prit le commandement pour 
nous accompagner jusqu'au rivage, et rece- 


voir nos adieux. Nous passames sur la go6- 
lette, recueillant en meme tems les derniers 
regards du tigre irrite, et les benedictions de 
Dominique, si bien exprimees dans « ses Fe 


baignés de larmes. 


La gotlette mouilla a une portce de canon 
du rivage, des chaloupes qui etaient venues 
au- Fan de nous, nous y conduisirent : 
nous debarquames avec beaucoup de difſh- 
cultes sur une plage parsemce de rochers , ol 
la mer tres-houleuse brisait avec e e 


Nous nous trouvames en face de Fhopital, 
qui est un fort bel edifice, bati au bord de 
la mer, aVextremite nord de la Savanne. 
On peuple nombreux était ACCOUPU au- 
devant de nous: tous les magistrats et les 
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principaux habitans de Cayenne s'y ren - 


dirent, et il nous fut aisé de comprendre, 
par Vimpression que nous fimes sur eux , 
que la seule curiosite ne les avait point 


attires ; le commandant des troupes, Des- 


vieux , nous recut avec une garde negre , 
fort bien tenue, et nous escorla jusqu'a Pho- 


pital ; mais du moins avec politesse. II per- 
mit aux principaux habitans qui $'empres- 


Saient autour de nous, de nous donner le 


bras; nous relrouvames des hommes, nous 


TYeconnumes des F rancais : nous trouvämes 


a Phopital l'agent du directoire Jeannet, avec 
son secretaire Mauduit : il donna au capi- 
taine Hurto un recu de seize deportes , apres 


en avoir fait faire 1 appel. | 
Jeannet, en nous recevant dans la galerie 


supérieure ds Thopital, laissa echapper quel- 


ques larmes: « Vous avez bien souttert, 


v messieurs, nous dit-il, il n'est que trop 
» facile den juger: je vous ai fait preparer 


» ici un logement ; quelque resserre qu'il 
Vous paraisse, c'est pourtant ce que Pavais 
» de mieux a vous olfrir pour ce moment; 


„c'est aussi la situation la plus salubre 


y et qui convient le mieux a votre état: 


» Vous etes entre les mains des respectables 
» Sceurs de la Charite : elles ne vous lais- 
v» seront manquer de rien; Paurai moi-meme 


cn) 
» 80in- que vous soyez pourvus de vivres 
» et de rafraichissemens. Comptez que tant 


v que je pourrai agir d'apres ma voloate , 
vy vous aurez lieu . etre contens y. 


II se retira sans donner aucun ordre, au- 
cune consigne qui put nous gener , sans nous 
defendre meme d'aller en ville. 

Un changement si subit dans notre situa- 
tion, les soins compatissans de ces bonnes 


scurs, la saveur des alimens frais et des 


fruits, nous rendaient a l'existence; nous ne 
Heut ions point qu 'apres notre entier reta- 
blissement, on ne nous Jaissat, aux termes 


de la loi du 19 fructidor, entièrement maitres 


e de disposer de nos personnes. Nous étions 
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conſirmés dans cette certitude, par Fesprit 
meme des rapports mensongers que nous 
avions lus et dans lesquels les orateurs de la 
minorite triomphante dans les deux Conseils 
S'ciiorcatent de dissimuler à leurs collegues 
subjugués, linjustice et la barbarie d'une pros— 
cription en masse, en la representant comme 
un simple exil. J'entendis plusieurs de nos 


compagnous, particulièrement Lafond, re- 


greſter de n'avoir point aupres de lui sa femme 
cl ses enfans, pour s'établir volontairement 
dans cette colonie, qui paraissait jouir 


d'une tranquillité depuis long-tems bannie 
de la metropole. 
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Ces songes consolans furent malheureu- 


sement bientot dissipés, tout changea de 


face. Le commandant Jeannet effaca , des 


le lendemain, par une conduite toute op- 


pose, Jes effets et Vimpression de son hu— 


manité momentanee, plus coupable et plus 
cruel de nous avoir donne de fausses es— 


perances, que d'avoir renouvele notre sup- 


plice. 
Cette partie de notre n histoire 


serait aussi inintelligible pour le lecteur, que 
Ja conduite de Jeannet nous parut inexpli- 


cable, si je ne disais ici les causes de ce 
changement telles que nous les avons apprises 


par des temoins fideles, dont la bonne vo- 
lonte et le courage n ant pu rien changer 


à notre sort, et „ je dois taire les noms 


et les divers bienfaits gravés également daus 


nion cœur. 


Jesaie d'abord de tracer Tings. de ce 
bizarre proconsul. 


Jeannet, neveu de Danton, est un homme 
environ quarante ans; $0n exterieur est 
agreable, ses manieres polies, son regard 
fin et meme spirituel: : il est manchot du bras 


See mais d'ailleurs très- bien fait. 


Jeannet appartenait à la faction redou- 


: table qui opprima le Corps-Legislatifen 1792, 
renversa le trone, et detruisit avec Je pou- 
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voir exccutif, la constitution monarchique. 


Je n'ai pas 5 foi au témoignage des per- 


sonnes que j'ai entendu charger Jeannet de 
complicité avec les plus grands criminels , 
pour noircir légèrement sa vie pass6e ; ſe 
me borne a croire qu'il servit assez bien la 


faction de son oncle, pour que celui-ci put 
le faire recompenser. JI fut nomme gouver- 


neur a Cayenne, peu de tems apres le ras- 


Semblement de la Convention. 


Le bon état où se trouve la colonie, Vordre 


qu'il y a maintenu, prouvent sa capacité: 
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son administration a toujours été ferme, il 
s'est montre juste envers les propriétaires, 


quoiqu'en les tenant dans sa dependance. 


Par la terreur des negres qu'il a su a-la-fois 
contenir et s'affectionner, les habitans re- 
connaissent qu'ils lui doivent la conservation 


de leurs proprietes. * 
Lorsque Danton, prévenu par son rival, 


$uccomba avec son parti sous celui de Ro- 


bespierre, Jeannet ayant refusé de faire 
proclamer la liberté des negres, fut oblige 


de quitter la colonie, et se retira aux 


Ltats- Unis. 


Rentre en France, apres le 9 thermidor, 1 
il fut reintegre dans a3 place, peu de tems 8 
apres Vinstallation du Directoire: les pro- 
priétaires le regurent avec plaisir, et il jus- 


* * 
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tifia leur conſiance en reprimant les terro- 
ristes. Les conventronnels Billaud-V arenacs 
et Collot-d'Herbois, deportes a Cayenne, 
yjouissaient de leur liberté, et, loin dex pier 


leurs forfaits, ils en meditaient de nouveaux 
sous les auspices d'un commandant digne 


d'6tre à leurs ordres. Le retour inattendu de 
Jeannet prevint explosion d'une conjuration 


tramée par les negres, et dirigee par Collot- 


d'Herbois, pour faire massacrer a-la-fois 


tous les blancs. Une negresse vint reveler le 
secret qu elle avait surpris; Jeannet ſit arréter 


et conduire au fort de Synamary, Collot- 


d'Herbois et son collegue Billaud-Varennes, 
qui, dit-on, n'était pas dans le complot; 
mais il ne put empecher la rebellion des 
negres, qui ne fut reprimee qu'après qu'on 
en eut fait un grand carnage : Collot-d Her— 


bois étant tombe malade peu de tems apres, 
fut transporte a Vhopital de Cayenne oui 


mourut ; Billaud-V arennes est encore au fort 


de Sy namary. 


On peut juger par ces details, que Jeannet, 
lie avec le parti qui avait fait le 9 thermidor, 
tenait ferme contre les anarchistes, et $ui- 


vant la conduite si naturelle que ses amis 


auraient du suivre en France, il s'était lic 


avec tous les honnetes gens par un interct 


commun, dont la garantie reposait sur le 
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maintien des nouvelles lois; il protegeait 
les propriétés; il sut, malgre Ja pleine exé- 


cution des decrets pour la liberté des negres, 


les retenir dans leurs atteliers. 
Les soins que prend Jeannet de faire res— 


pecter les propriétés, ne sont pas desinte- 


ressés; on l'accuse de rapacite, il lève ar- 
bitrairement les impositions et ne rend aucun 
compte; il saisit impitoyablement tous les 
batimens qui tombent entre ses mains, amis, 
neutres, ennemis; il confisque en bof bal 3 
il partage en voleur: i] s'est appropriè comme 
biens vationaux la jouissance des plus belles 


habitations confisquces ou séquestrées; il 


fait surtout tres-bien cultiver Ja belle habi- 


tation du general la Fayette „la Gabrielle, 
qui lui rapporte, dit-on, pres de 300,000 fr.; 


Yhabitatign des jésuites, la royale, et celle 
de Beauregard . aussi le tresor de 


ce satrape. 


Apres ces suecès, et avec de telles dispo- 


sitions, Jeannet voyant le gouvernement re- 
| publicain s'affermir, était bien éloigné de 
croire a un nouveau regne de terreur : la 
nouvelle des evenemens du 18 fructidor qu'il 
avait appris avanl notre arrivée par un ba- 
timent americain sur lequel il fit mettre un 
embargo, les noms des principaux acteurs 
tels qu'Augereau, Sotin, etc. lui causèrent 
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un tel effroi, qu'il fut au moment de quitter 


une seconde fois la colonie ; le terme de ses 


pouvoirs était expire ,il ne doutait pas qu'un 
ami de Billaud-VMarennes ne vint bient0t le 


remplacer, il croyait voir 6voquer les manes 
de Paffreux Collot. Les habitans Vengage- 


rent arester et aattendre de nouveaux Eclair— 


ceissemens. 
Le rapport exact que dut fairs le lieu- 


tenant Dubourg de la corvette la Vaillaute 
au moment de notre arrivee, le tableau que 
son humanité presenta sans doute | a Jeannet 
des maux que nous avions soufferts, confir- 
merent apparemment ses premiers apperecus,. 


et nous valurent le bon accucil qu'il nous fit 


a I hopital. 


Cependant le capitaine la Porte, furieux 


et dautant plus blesse des precautions ou- 

trageantes de Vagent , qu il était Jui-meme 
sür et se sentait fier de la confiance du Di- 
rectoire, ne se tint point pour battu; il ecrivit 
à Jeannet, insista pour le voir et lui remettre 
lui-meme à Cayenne des lettres et des ins- 


tructions particulieres dont il était porteur. 


Jeannet circonvenu d'ailleurs par des revo- 


lutionnaires tels que son secretaire Mauduit 


et le capitaine de port Malvin, ne put re- 
culer; il permit au capitaine la Porte de 


venir a terre , et Vinvita à diner. . 
Nous 
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0 Nous le vimes arriver vers quatre heures 


du soir dans sa chaloupe , et nous dumes 
frémir. ; 
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en avons appris miritent quelque attention. 


Pendant que Jeannet lisait attentivement 


zes depeches , la Porte ajoutait au texte les 


15 plus perfides commentaires, et il était sou- 
ſtenu par des conseillers plus perfides encore: 


« Ces scélérats que j'ai amenés, disait-il, 


„ avaient deja allume la guerre civile en 
» France , ou ils massacraient impunément 


» les republicains ; ; nous ctions tous vendus 
> aux princes, nous yeulions tous proclamer 
5 5 le roi ; nous esperions encore renouer la 
a partie, nous nous étions ménageé des intelli- 


il, en était informé. 


Ace diner, onbardigaient les revolutionnai- 


ges, quien attendaient pas que Pagent gené- 
5 al Se füt expuqus , PORE eclater contre ; 
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3 Wopituler a avec 8a conscience. I parcourait 


F 


Comme c'est à la suite de ce diner que 
notre perte fut resolue , les détails que nous 


» gences a Cayenne, et nous avions les 
i movyens de faire une revolution en faveur 
de Louis XVIII: le Directoire, ajoutait- | 


1 Ces calomnies qui fermaient la bouche 
Aux honnètes magistrats, qui se trouvaient 


% Jeannet se defen dait encore, et semblait 


nr 
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Ja liste des deportes, et marquant de Pil 


les conventionnels, contre lesquels une vieille 


naine de parti l'animait peut-ètre: Je ne vois, 
dit-il, qu'un petit nombre de coupables ; 


fois les declamations du capitaine la Porte, 


pour lui parler delꝰ tat affreux on nous enen. I 
» Nest-il pas vrai, capitaine, que ces mes- 


» Sicurs ont bien couffert ? Om, repondi 


* insolemment la Porte, oui, ils ont souf. 
v fert, et si j'eusse execute mes ordres, je 


vn An eusse pas conduit un seul jusqu'ici o. 
Le lendemain 18 novembre, on nous deé—- 


désormais aucune communication avec nous, 


A 


fendit de sortir denos chambres „nous fümes 

: gardes à vue. Aucun préte xte, aucun besoin ; 
ne nous dispensait de cette importune vigi- 3s 
Jance. Il fut defendu aux habitans d'avoir # 2 


| 


* 


plus; is lis et m6dite mes depeches, et moins ie 
puis les comprendre. II interrompit deux | 


Quelques-uns braverent le danger de contre- 
venir a ces ordres rigoureux; d'autres nous 
ſirent parvenir des raſraichiszemens, 4 i 
Une mulatresse , nommee Marie Rose, 1 = 
ſemme d'environ quarante ans, fort riche, 7 = 
et respectée par toute la Colonie a cause de 4 
sd pieteetde son humanité toujours active, WM 
distingua par son genereux. empressement a | 
nous envoyer, a.nous apporter elle-mem | 
tout ce quelle sayail nous etre necessaite, 5 
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ou qu'elle croyait devoir nous ètre agrea ble. 
Elletaitsisbouvent avec les bonnes sœurs de la 


= charite, que la defense de communiquer avec 
. | nous ne pouvait Vatteindre. Lhopital était 
e Vhabitation favorite de Marie Rose, et ses 
1 visites y furent d' autant plus irdaentes; que 


= 1 nous devenions plus malheureux. Ce vif in- 
© terct qu'elle prit a notre sort ne s'est jamais 
rrefroidi. C'etait a Pichegru qu'elle adressait 
t. toujours ses petits dons, et il n'a jamais man- 


. Fu de les partager avec ses compagnons 
e di'infortune, comme aussi la reconnaissance 
1 que nous devons tous a celte excellente 


femme. 3 
es mh Marbois , Troncon - Ducoudray et Muri- 

nais demanderent la permission de se pro- 
4 4 mener. Il nous fut permis d'aller pendant une 
heure le matin et une heure le soir sur la Sa- 
YN , vanne, jusques aux murs de la ville, accom- 
9 4 pagnes d'une garde. Desvieux veillait lui- 
meme A ce service: il avait injurié Marie 
Rose; il voulut faire fusiller deux sergens du 
| regiment d'Alsace, parce que Marbois leur 
ayant adresse la parole en allemand, ils s- 
. 4 taient entretenus avec lui. Il ne fallut. pas 
moins que les sollicitations d'un grand nom- 
bre d'habitans pour sauver ces malheureux. 
Desvieux faisait trembler Jeannet lui-meme. 
11 ne pardonna pas aux sœurs de la charité, F 
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Vinteret qu'elles nous avaient témoigné pen- 
dant notre court séjour aupres d'elles. « Vos 
v deportes sont perdus, disait-il energique- 
v ment a la supérieure, ils sont perdus, et 
»s'ils ne crèvent bientot, nous trouverons 
v» moyen de les expedier v. (Ce Desvieux est 
un ancien capitaine de cavalerie, qui a été 
aide- de- camp de M. de Boufflers, et qui ap- 
partenait, dit-on, à une ancienne famille de 
robe). 
Ainsi se passèrent les premiers jours apres 
notre debarquement; malgre ces nouvelles 
 rigueurs , nous espérions encore que la loi 
seroit exécutée, et qu'on nous laisserait en 
paix dans les Lites de notre exil : notre 
sort n'etait point decide : les habitans de- 
mandaient anousrecevoir chez eux: Jeannet 
leur repondait qu'il ne pouvait pas nous 
sparer, ni hasarder de troubler la tranquil- 
lite de la colonie : il resolut, dit-on , d'abord 
de nous placer a Tancienne habitation des 


Jeèsuites. 
Les terroristes orièrent, menacèrent, de- 


: manderent la meme en pour Billaud 


Varennes, et reprocherent a Jeannet de le 
retenir prisonnier malgre l'ordre du direc- 
toire, qui portait qu il jouirait de la liberté 
d'aller et de venir dans tout Jo territoire de 
la colonie. | 


LT | 


1 1 


re lache proconsul ceda , et de la mème 


main que nous avions vu peu de jours avant 


dero ber les larmes de la pitié, il signa l'ordre 


ni 3 barbare de notre seconde deportation. 


Lt Le 18 Novembre au matin, nous flimes 
© — avertis de nous tenir prets pour le canton 


de Sinamary. 

e Les membres du Conseil des Anciens pro- 
poseèrent de protester contre cette extension 

S dtl'une loi qui en elle-meme était la viola- 

'S tion de toutes les lois; ceux du Conseil des 


Soo penserent que ce serait reconnaitre en 


n quelque sorte la légalité de Vacte de pros- 
% Fription, et celle des agens qui l'exécutaient; 


2 prefererent d'obeir passivement, et je 
et mme rangeai à leur avis. Jeannet se contenta 


dle faire repondre negativement par Vinter- 
=Tcdiaire d'un commissaire de marine zjamais 
=: al n'a repondu directement a aucun deporte, 


Waisait communiquer. 


3 Fain : le vieux général, notre brave doyen , 
ts 4 lurinais, ne put obtenir de rester a Vh6- 
le pital; il était au désespoir, il prit sur lui 
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et il a toujours defendu qu'on nous donnat 
3 3 Topic des lettres et des ordres qu il nous 


Les plus malades qui paraissalent hors 
NF U'6tat d'etre transportes, reclamerent en 


W'ecrire particulièrement a Jeannet : «faites- 
8 vous rendrecompte de l'ẽtat ou je suis, votre 
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vordre est pour moi un arret de mort, Jeannet 


fut sourd aux prieres de tous les habitans, 
aux larmes des bonnes sœurs de Phopital; 


il fallut partir. = 
Nous reciimes les adieux du brave capi- 2 
taine Hurto, qui avait aussi de son mieux 


dé fendu notre cause, et ceux de matte 


Dominique, qui passa deux jours avec nous, 


et nous donna de nouvelles preuves de son 


genereux dévouement. 
Le 22 Novembre à 8 heures du matin, 
nous fümes embarques sur la gotlette la * 


toire; des chaloupes vinront nous prendre 
au meme endroit ou nous avions débar que 
en quittant la Vaillante : on voulut eviter + 


de nous faire traverser la ville, mais tous 1 


les habitans accoururent en foule au rivage: 
tous nous donnerent des marques de la pw A 


touchante sensibilitéèé: les femmes et les en- 


Fans étaient en larmes; il est impossible d. 1 
rendre un spectacle aussi attendrissant. Nou 
Etions sans gardes au milieu de ces bons b. 3 1 


bitans, et seulement accompagnes par le 3 
commandant Desvieux, qui devant ce peu. 2 . 
ple opprime feignoit une excessive polilesse 1 
Jeannet ne parut point. =_ 

Quand la gotlette leva l'ancre, les regrets 1 


de nous voir arracher a de si douces conso 7 
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9 7 Je rivage, les bras tendus vers nous, ou le- 
des vers le ciel; ces cris de dasespoir, ces 
© adieux ache reren de briser nos cœurs. 


i/honnete capitaine Brachet qui com- 


1andoit la gotleite, fit de son mieux pour 
adoucir Famertume de cette séparation; il 
nous prodigua ses soins, et les rafrafchisse- 
- mens dont il s'était muni; il paraissait si de- 
vous à nous servir, que je ne doute pas que 


si nous lui eussions propose de nous sauver, 
il ne leut fait. On ne nous avait donné d'au- 


tre escorte que trois hommes et un capitaine; 
le batiment n'étoit manceuvre que par quatre 
matelots et un maitre, qui vraisemblable- 
ment ne se seraient pas défendus. Nous etions 
— $eize, et la chambre de Varriere ou l'on nous 
avait places, était remplie d'armes cparses ca 
elt la; mais cette bonne pensce ne vint à aucun. 


de nous; nous Etions résigués a subir notre des- 


W tince. On nous avait encore berces de cette 
idee, que le canton de 6 Synamary , Cloit sinon. 


le plus peuplé, du moins le plas sain, et Vun 


des plus fertiles de la colonie: nous devious 
y trouver tout en aboudance et * jauir en- 


lin de notre liberté, 


La riviere de Synamary se trouve à trente 


neues a P'orient de l'ile de Cayenne, les 


rents et les courans nous Servaient ; nous 


a vious leye Vancre a midi, et nous mouil- 
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James vers les huit heures du soir à l'em- 
bouchure de la riviere, après avoir double 


les iles au diable. Le capitaine Brachet vou- 


lut mouiller près de terre pour nous faire 


debarquer avant la nuit ; mais comme les 


postes n'etaient point prevenus , la batterie 
qui est sur la pointe de l'est tira sur nous 
a boulet. Nous fiimes obliges de coucher a 


bord de la gotlette. 


Au point du jour, 23 Novembre, nous 


_ debarquames sous la redoute de la pointe. 


Le commandant du canton, M de ***, ca- 


pitaine au regiment d'Alsace, se trouva sur 

la plage pour nous recevoir : « Voila, dit 
v» le commandant de notre escorte, les con- 
» damnes a la deportation, et voici Tarrete 


v 

v provisoire de l'agent general a leur égard. 
» — Les condamnes, dites-vous ? reprit 
» cet officier; ces Messieurs n'ont pas été 
» Juges; c'est une infamie que de les avoir 


v envoyes ici v. Ce seul mot, et son accent 
honnete lui coutèrent son état; il fut cassé 


peu de temps apres, et chassé de la colo- 
nie: Pespere du moins que cette rigueur lui 


aura sauvé la vie; il étoit ſeune et deja 


fletri par le elimat. 


A cent pas du rivage, laissant 4 droite 
| la redoute et le mat des signaux, nous pas- 
sämes devant la maison de M. Kormann, 
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mauvaize baraque isolée, ou on ne eroi- 


roit pas qu'un homme püt volontairement 


se fixer, la seule habitation qu'on apper- 
coive dans cette vaste solitude, et sur les 


bords de la rivière de Sinamary, qui sont 


couverts de bois, entraves et infectés par les 
branches des panes pourries dans la 


vase. 
Comme nous nous arrétions Aera cette 


baraque, pour demander de l'eau fraiche, 


M. Kormann, homme d'environ trente ans, 
mais plus cassé qu'un Europeen ne lest ordi- 


nairement a soixante, vint nous saluer, et 
nous dit, avee une voix éteinte: « ah ! mes- 


»sieurs, vous descendez dans un tombeau ». 
Nous le savons, dit le general Murinais , 


et le plutòt sera le mieux: tels furent les au- 
gures qui anden W arrivee sur 


le continent. 
Nous marchimes sur un 105 brülant, en 


suivant un sentier étroit, au bord de bs ri- 


viꝭre, jusqu'à une lieue dans les terres. J'eus 
beaucoup de peine a me trainer a la suite 


de mes camarades, qui tous étaient excedes ; 


aucun de nous n'était assez retabli des fa- 


tigues de la navigation, pour soutenir cette 


course: je crachois le sang depuis e 
jours. 


Nous s arrivames devant le fort de Synama- 
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ry, qu- on ne découvre en sortant des bois , 


quia une portée de fusil. 


Ce fort, construit en madriers et palis- 
sadé, n'a aucun ouvrage extérieur; c'est un 
quarré d'environ cent toises, flanqué de 


quatre bastions et entouré d'un large fossé, 
dans lequel on a introduit les eaux de la 


riviere, de manière que le fort se trouve 
isolé. 


En entrant dans cette forteresse „nous 


vimes trop bien qu'il ne nous restait plus au- 
cun espoir de jouir, meme au milieu de ces 
deserts, d'une ombre de liberts. Le forfait 
Etait cons0mme. 


Il me reste a faire connaitre le raffinement 


de cruaute avec lequel on a poursuivi, dans 
cette prison, les restes de notre malheureuse 
existence, et Pinfatigable rage des bourreaux, 
et la patience et la constance des victimes; 
les tourmens de ceux de nos compagnons 
qui ont peri dans nos bras, et de ceux qui 
luttent encore contre une mort plus lente, 


mais inevitable. Enfin, le miracle de notre 
Evasion. 


Quelque resserré quait Eté le theatre de 


ces horribles scenes , je dois Vabord le 
decrire. 


Les casernes pour 1 garnison, le E 


du commandant, et quelques huttes pour les 


— 
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vivandiers occupent la courtine , à droite du 
côt“ de la riviere : la garnison était com- 


posée de quatre-vingts hommes „moitié de 


blancs et moitié de negres ; c'était un déta- 
chement de Pancien régiment d'Alsace, pres- 
qu 'entierement renouvelé depuis son arrivee 
à la Guyane. 
Le long de la courtine opposce à celle dit 


cot6 de Ja riviere, est Pancienne chapelle 


que les elvalutionnation blancs ont devas- 
tce, et que les negres respectent encore. 


A cote de la chapelle est un hangard ou 


carbet , sous lequel sont baties huit mau- 
vaises cases; qui servaient autrefois de pri- 


son pour les nègres marrons et les criminels. 
n face de l'entrée du fort est le logement 


dn garde-magasin : les terre-pleins des bas- 
tions sont occupes par des magasins de 
vivres et de munitions ; et l'un des quatre, 
celui du nord, du cote de la rivière, sert 
de corps-de-garde: l'espace qui reste au 
milieu du fort est planté d'orangers. 

Le fort est arme et bien entretenu. 


Le commandant nous conduisit d'abord 
vers le Hangard, et nous montrant les cases: 


Voila, dit-il, le logement qui vous est des- 
tiné. Billaud - Varennes occupait Pune de 


ces cases; les sept autres devaient étre re- 
parties entre les seize déportés, et suivant 
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leur inegale proportion en recevoir tel ou 
tel nombre. 


Le commandant s'adressant a monsieur de 


Murinais comme au plus age, en designant 
une des cases qui ne devaient contenir qu'un 
seul prisonnier ; lui dit :-« celle-ci pourrait 
v vous convenir v. Menez-moi a la plus 
proche du cimetiere, repondit le vieux gé- 
neral, c'est celle qui me convient. 

"Apros avoir force notre brave doyen A 
prendre cette premiere case, pour lui seul, 
les autres furent partagees entre les 0 


deportès, et le sort régla les logemens de la 
maniere suivante: 


II.. case, Aubry seul. | 

III.. Pichegru et Marbois. 

IV*. Villot, la Rue et Domonville. 

Ve. Bourdon et Rovère. | 

VI'. Lafond, Trongon-Ducoudray et Bar- 
| thelemy. _ 

VII“. Brothier, la Villeheurnois, Letellier 

et Ramel. . 


Le commandant fit donner un hamac achacun FE 


de nous: il n My avait dans les cases ni lits „ 


ni tables, ni chaises, aucun meuble, aucun 
n ustensile. 


Nous avions pour toute nourriture, une 
ration de biscuit, une livre de viande zalce 7 
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N 
22 


BK (8%) 0 
et un verre de rum pour corriger l'eau qui 
est tres-mauvaise ; on nous donna quelque- 


fois du pain que nous ne pouvions manger, 


mis, et Pon nous fit enfin distribuer quel- 
ques rations de vin qui s'était aigri dans les 
magasins. 


venances d'age, de caractere et d'opinion. 


Ie. chambree » Marbois, Trongon - Ducoudray , 


nais, Letellier, 
IT. Pichegru, Villot, Larue, Au- 
. bry, Dossonville, Ramel. 
411. Bourdon „Rovere. 
IV. Brothier, la Villeheurnois. 


"XZ evenemens. Marbois voulut aussi faire son 
ordinaire à part. Barthelemy et le Tellier 


ze joignirent dans la suite a la chambree 
dont j'étais. L'abbe er se lia avec 


ZBillaud-Varennes. 


1 tindes, Jai du rappeler leur formation. 


2 


„ 


parce qu'il était rempli de vers et de four- 


Ne pouvant manger tous ensemble ni dans 
une seule case, ni a la meme gamelle, nous 
nous séparàmes pour former des ordinaires 
ou chambrees, ce ne fut pas le sort qui 
Adceeida de ces elan , Mais bien les con- 


Barthelemy , Lafond, Muri- 


Cet ordre fut bientôt alters par de facheux 


Ces associations ayant influé sur nos des- 
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Un seul negre faisait la soupe pour les 
quatre ordinaires. Chacun y veillait, et avait 
soin daller la retirer. Ce Fedbutable cuisi- 
nier avait été envoye expres de Cayenne, 


ou on l'avait fait sortir de la maison de cor- 
rection. Il nous a vingt fois menaces de nous 


empoisonner. 
Nos malades furent: soignes par deux vieilles 

 negresses ; une troisieme dont le mari était 

dans le fort, et que la bonne Marie Rose 


avait envoyee comme étant süre de son han- 


netete, servait le general Pichegru. J'ai lu 
avec indignation, des calomnies qui ont été 
répandues pour distraire de nous l'intérét 

qu'on accorde au malheur, et le respect 


qu'on porte à Vinnocence, quand elle west 


pas dechue de sa dignité. Que nos perse- 


_cuteurs nous laissent du moins cette conso- 


lation! 
Nous etions prisonniers dans le fort. Je 


n'en suis sorti qu'une fois, et je l'espère, pour 


n'y rentrer jamais. Nous étions assujettis a 


deux appels par jour. L'un se faisait a 33 


heures du matin, et Vautre a quatre heures 
apres midi, 


Notre premiere occupation fut de nettoyer 


nos cases: elles etoient remplies d'insectes 
venimeux qui les rendaient inhabitables, et 
pourtant nous wavions pas autre abr 


* P I» 1 8 < © OS 2: 2 * 
e SE EL 111 


; W - dC! £ 
"> „FCC 0 „ 
P 2 


n 
= * 9 
3 Vp, 

REFS 


or) 


Aucun autre européen n' avait peut- etre avant 


nous, subi le supplice d'ètre jets dans ces 
climate dans un tel repaire, d'ètre livre 


comme we pature aux scorpions, aux mille- 
paties, aux mosquies, aux maringoins , et 


plusieurs autres esp>ces aussi nombreuses 


que dangereuses et degoiitantes ; nous n'e- 


tions pas meme à Vabri des serpens qui se 
glissaient souvent dans le fort. Pichegru 


en trouva un monstrueux et plus gros que 
le bras, dans les plis de son manteau qui 
lui servait doreiller dans son hamac; 11 


le tu. 
Leinsecte qui nous tourmentait le plus 


Etait la chique ou Niguas, espèce de pu- 
naise qui se loge dans les pores, et qui, si 
elle n'en est soigneusement arrachée, $'y 
multiplie, et ronge si rapidement qu'il faut 
recourir à Vamputation. Nous étions cou— 
verls de boutons et de pustules, prives de 
sommeil, fatigues, plonges dans la plus pro- 
Fonde tristesse ; quelques-uns d'entre nous 
avaient recu , pendant notre translation du 
Temple à Hochefart des vetemens, du linge, 
et de Vargent : mais d'autres, et j'étais du 
nombre de ce deruiers, ctaient entierement 
depourvus; la precipitation de notre embar- 
quement ayant trompe la prevoyance de 
leurs familles. Jeannet nous envoya quel- 
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ques chemises et mouchoirs pris dans 


les magasins destinés aux fournitures des 


negres. 
Tel fut notre Aublisbement a Synamary : 
il n'y avait dans le fort d'autre habitant 


que la garnison et un garde-magasin nomme 
Moigestein, tres-honnete homme, qui nous 


elit fait du bien, s'il en eùt été le maitre. 
Lies soldats negres de la garnison, paraissaient 
plus honnetes ou moins durs a notre égard 
que les blancs, reste du regiment d'Alsace 


qui conservaient leur ancienne discipline, 


mais qui étaient retenus dans une crainte 
servile. Le chirurgien ducanton de Sinamary, 


Cabrol, est un homme plein de bons sen- 
timens, mais tres-infirme , et qui ne pouvait 
que rarement se deplacer pour venir visiter 

les malades. Nous avons vu quelquefois aussi 


le maire du canton de Synamary , V ogel, 
ancien gentilhomme de Lorraine, qui nous 
faisait de vains offres de service. 

La se bornerent nos communications avec 


les humains. Je ne compte pas le deporte 
Billaud Varennes auquel on s'efforcait de 
nous assimiler. Cette consideration nous le 


fit rencontrer avec d'autant plus de peine. 


Nous évitämes de l humilier et d'aggraver son 


supplice; mais Labbé Brottier seul, a pu sur- 
| monter 
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monter Thorreur de cette monstrueuse rèu- 


nion, et s'est lie avec Billaud V arennes. _ 
Je ne parlerai point de la contree qui nous 
environnait, et qu'on nomme proprement le 


canton de Synamary. J'ai souvent entendu 
parler de quelques villages indiens asser con- 


siderables qui se trouvent, dit-on, a quel- 
ques lieues dans l'intérieur des terres , et 


dont les habitans venaient quelquefois ven- 


dre des fruits et des legumes. Les planta- 
tions qui se trouvent plus haut, en remon- 


lant la riviere, et qui rassemblées, forment 
une espece de hameau, sont, dit-on, situces 

sur un terrain fertile, of cependant l'insalu- 

brité du climat, a reduit A un petit nombre 
les Francais qui s'Y etablirent dans le siccle 
dernier. Je ne sais rien de plus; je Wai vu du 
haut des remparts d'une prison qu'une foret 


profonde et qui me semblait impenetrable. 


Les hurlemens lugubres des tigres, qui s'ap- 
prochaient jusqu'a la portée du fusil, Jes cris 


percans des singes, le chant discordant des 


perroquets; enfin, le croassement des 6nor- 
mes crapauds , dont les fosses et les bords 
fangeux de la riviere étaient remplis, ren- 
daient cette solitude epouvantable. Þ 
Le cinquieme jour apres notre arrivee , le 


lieutenant Aimé vint relever monsieur de. 


pe — 


2 
* 
5 
. 
N 
3. 
; * 
8 


(94) 


ef prendre le commandement du fort : ce fut 
un grand malheur pour nous. 

Aimè était au commencement de la rè vo- 
lution laquais dans une maison de Nancy. Il 
fut l'un des principaux moteurs des troubles 
de cette ville, et de la revolte des regimens 
du Roi et de Chateauvieux, que les gardes 
nationales reprimerent. Il s'engagea alors 
dans le regiment d'Alsace, ou il est parvenu 

au grade d'oflicier. Jeannet ne pouvait choi- 

sir un plus barbare geolier. 
Aimè donna d'abord de nouvelles consi- 
gnes, et en imagina chaque jour de plus 
genantes. Il defendit aux soldats de nous par- 
ler sous peine de mort. I] ordonna au tam- 
bour de venir tous les matins battre la diane 
devant nos cases. Jamais nous ne pùmes ob- 
tenir qu'il nous delivrat de ce funeste reveil, 
cetait un vrai supplice pour nos malades. I 
semblait qu'il vit avec chagrin que le som- 
meil suspendait quelquefois nos maux. Le 
tambour, ou plutot le vautour qu'il avait 
choisi, ajoutait Vinsulte, poussait des cris, 
des Eclats de rire, quand nous demandions 
grace pour nos amis agonisans. Les plus sa- 
ges d' entre nous, ont plusieurs fois retenu les 
plus bouillans qui voulaient precipiter ce mi- 
seérable dans les fossés, Les appels furent faits 
avec une grande rigueur; si quelqu'un de 
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nous ne se fut pas trouve dans sa case, il eüt 
été mis aux fers. 


Peu de jours apres Varrivee du nouveau 


commandant, M. de Murinais tomba ma- 


lade. C'était dans les premiers jours de dEcem- 


bre, et je crois du deux au trois. II perdit | 
connaissance presqu'a Vinstant meme qu'il 
fut attaque. Nous ne pumes lui donner aucun 
secours. Avant que Pexpres qu'on envoya. 


a Cayenne pour prevenir Jeannet de sa po- 
sition y füt arrive, notre malheureux doyen 
n'etait plus. Jusqu'au dernier moment, il 


nous donna Vexemple du courage et de la 
* resignation. Ce respectable vieillard , entiè- 
rement &Etranger aux intrigues dans lesquel- 
les on avait feint de Penvelopper pour avoir 
a frapper une victime plus illustre ou plus 


pure, ne se plaignait point de son sort, ni de 


sa Separation d'une nombreuse famille, ni de 
la perte d'une grande fortune; mais il s'in- 


dignait que Fon eüt pu douter to sa parole et 


de la fidelite avec laquelle il était resolu de 
remplir la mission dont il s'était charge. 


Quel in que celui de cette première 


séparation! Jetais moi-meme presque mou- 
rant, et d&a Von disait que le plus jeune 


suivrait de près le plus vieux; je recueillis 


mes forces et me trainai jusqu'à la case du 


general : je le trouvai suspendu dans son 
| G2 
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hamac. Personne n'6tait dans ce moment 
_ aupres de lui. I était etendu, la bouche ou- 


'yerlegt desséchée. Jessayai de le faire boire; 


il luttait contre la mort, et expira peu d'ins- 


tans apres. Quel affreux abandon pour un 
pere de famille dans ces derniers momens! 
M. de Murinais fut enterre hors du fort. 
Nous preparames pieusement ses funerailles ; 


et je dois dire que je puisai de nouvelles | 


forces dans cette malheureuse scène. 
On avait mis sous le scellé les effets de 
M. de Murinais, qui furent vendus publi— 


quement dans le fort. Le juge- de- paix e 


employe le titre de citoyen dans le proces- 


verbal dont il faisait lecture en presence du 


commandant : 2 « Rayez ce titre, dit Aimé, 
» ces coquins-1a ne le meritent pas v. 


In'y avait pas plus d'une semaine que 
nous avions perdu Bl. Murinais quand Bar- 


thélemy tomba malade et parut aussi 8Erieu- 


sement altaque ; on eut heureusement le 


{ens Tenvoyer | a Cayenne, pour prevenir 
Jeannet , qui envoya une gotletle pour trans- 
porter Barthelemy &  Fhopital. Nous lui 


(limes adlieu, n'espcraut pas de le revoir. Son 


ami le Tellier obtint la Permission de Pace 


compagner. 


Malgre la certitude que nous Etions ense- 


velis vivaus, malgré les Tunestes présages 
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qui nous environnaient, chacun de nous 


arma de courage, et se roidit contre la 


neécessité. Les discussions politiques, les con— 
versations particulières, remplissaient beau- 
coup de tems. Notre malheur commun était 


le sujet intarissable de tous nos entretiens. 


A Dieu ne plaise que je voulusse reproduire 


les disputes, dont je fus témoin. Des hommes 
dont les opinions, les professions, les talens, 
les interets differaient autant que Page et les 
pess1ons, se trouvaient reduits a une vie mo— 


notone et semblable, et il resultait de leur 


situation respective un tableau mouvant fort 
interessant et fort instructif. Je n'entrepren— 


drai point de le fixer. Malgré la confusion 


que les auteurs du. 18 fructidor durent éta-— 


blir pour erèer des motifs de vengeance, on 
sait assez quelle part differente prirent aux 


evenemens qui precederent cette catastro— 
phes, tels et tels membres des deux Conseils, 
et ce n'est pas dans l'état passif d'une com- 


mune adversité, que se rapprochent ceux 


dont les jugemens et les vues ne s'accor— 


derent pas lorsqu'tls etojent en action, Je me 
bornerai done a dire que chacun de nous 
se fit des occupations ou chercha des 


distractions suivant ses golits et ses habi⸗ 
tudes. 


Marbois, dont bs zerenite d'ame Semblait 
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se proportionner sans effort, à la multipli- 


_ cite de nos infortunes , mentenit tant de 
calme, une humeur si égale, que ceux qui 


le connaissaient peu, ceux qui ne Pavaient 


pas entendu appeler sa femme et sa chere 
Sophie, auraient pu le croire insensible : il 


Savait mieux qu'aucun de nous employer et 


varier ses loisirs; il avait fait acheter des 
livres et lisait beaucoup; mais il travail- 
lait aussi de ses mains, et toujours avec un 
objet utile ou agreable pour la société com- 
mune. Il fabriqua lui-meme et tres-propre- 


ment les meubles qui lui étaient les plus 


nécessaires: il parvint a se faire un instru- 
ment avec lequel il faisait danser les negres, 
qui l'aimaient beaucoup. Un d'entr'eux qui 
s' tait trouve a Saint-Domingue pendant son 


administration, avait beaucoup parle de lui 
à ses camarades, et tous le respectaient. 
Marbois entreprit aussi de deblayer et net- 


toyer les allées d'orangers qui &taient obs- 
truces ; il engagea les negres à y travailler, 
et nous fit ainsi jouir de cette promenade ' 
la seule que nous eussions. 


Trongon Ducoudray avec autant de cou- 


rage que son ami, supportait comme nous 
tous les maux presens sans se plaindre, et 
couvrait de son mepris les vils instrumens 
de notre Supplice : mais il ne poavnit se 
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ealmer ni se posséder, ni se taire sur le 18 


fructidor : Vaudace et Vimpunite du crime 
Virritaient comme au premier jour; il était 


encore plus blessè de Vinjustice que le Direc- 
toire avait impudemment exercee meme dans 


ses propres suppositions: il leur demandait 
son accusation; il demandait des juges aux 
echos de Sy namary. Troncon ecrivait des mé- 


moires, il travaillait avec tant d'assiduité qu'il 
ne se permettait presqu' aucune distraction, 
et sa santè en souffrait beaucoup; il composa 
l'éloge funèbre de son collègue le general Mu- 


rinais: il nous rassembla pour le prononcer 


devant nous avec la mème solemnite,la meme- 
grace qu'il déployait à la tribune du con- 


seil des anciens : tous les soldats de la gar- 


nison, tous les negres accoururent pour l'en- 
tendre ; il avait pris pour texte: Super Au- 
mind Babylonis, illic sedimus, et flevimus , 
donec recordaremur Sion: sur les fleuves de 
Babylone, 1a nous étions assis, et nous pleu- 

rions en nous rappelant Sion. Sa touchante 


eloquence , son organe si plein d'harmonie , 


la vive peinture qu'il fit des malheurs de 
la France, Veclat dont il fit briller le cou- 
rage, la loyauté, la candeur et Vinnocence 


du vieillard , nous ſit verser des larmes: les 


soldats et les negres furent d'abord &mus, 
et puis tellement entraincs, que le fort re- 
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tentit de leurs gémissemens. Jeannet , a qui 


on rendit compte de cette touchante schne, 


lit publier que quiconque chercherait par 


ses discours a appitoyer les soldats ou les 
negres sur le sort des deportes serait fusille 


sur— le-champ. 


 Lafond portait sur son front Fempreinte 
du plus sombre chagrin; il était profonde- 
ment occupe du desordre dans lequel son 


arrestation avait du jeter sa maison de com- 


merce, et celles de ses amis et correspon- 


dans; surtout depuis qu'il avait perdu tous 


les moyens de correspondre avec eux, et 


peut-etre de former a Cayenne, avec le ore- 
Cit dont il y pouvait disposer, de nouvelles 


entreprises aussi utiles a sa malheureuse 


patrie qu'a lui-meme : il vivait très-retiré, 
il ne parlait que de sa famille, de ses six 


enfans et de sa femme, dont le portrait était . 


toujours entre ses HT GY 
Pichegru, toujours ferme, montrait cette 


confiance eetteespèce de pressenliment d'un 


meilleur avenir qui se communique aux 
autres, et que j'aimais a partager. Sa prin- 


cipale occupation fut d'apprendre Vanglais. 


II conseryait et portait dans ses distractions 
les habitudes et le ton militaire; pour dissi— 


per ses ennuis, il chantait; nous chantions 
| eusemble, et de preference , des fragmens 
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applicables à notre situation, non des plaintos 
et des romances, mais "Ky expressions Ve- 
h&mentes, des chansons guerrières.“ 

Barthelemy, si maladif, si frele, que son 
existence était un miracle sur lequel il n'a- 
vait pas plus compte que ses proseripteurs, 
avait une vie intérieure, une force d'ame 
que son calme extéricur Jaissait a peine 
presumer, et qui se developpait avec energie 
dans toutes les circonstances. Avant qu'on 
le transportat a Vhopital de Cayenne, dans 
les premiers tems de notre ctablivement, 
il 8ctait charge, avec le Tellier, du soin le 
plus utile a la misérable colonie; il faisait 
presque continuellement la chasse aux scor- 
pions , et a tous les insectes qui nous de- 
voraient. 
Je voudrais fixer ainsi 3 traits de 
chacun; mais pour ne pas me laisser en- 
trainer a des détails minutieux qui de}: 
echappent a ma memoire, je me suis borné 
a faire ressortir dans ce triste tableau, nos 
vieillards et nos capitaines, et me suis con- 
tentè d'y placer aupres d'eux tous leurs com- 
pagnons d'infortune, qui n'ont sans doute 
pas plus que moi, la pretention d'attirer 
particulierement les regards. 

Mais je ne puis passer sous silence la con— 
duite, les propos infames de Brottier dont 
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Jai deja fait remarquer Ja liaison avec 
Billaud-Varennes; il faut séparer ici de 


notre memoire celui que notre mepris sépa-— 
rait de notre société. Je peindrai d'un seul 


trait ce méchant pretre , et de la main de 


son collegue Lavilleheurnois. Celui-ci a la 

suite d'une dispute pendant laquelle les in- 

jures les plus grossieres ne {urent point epar- 

 gnees, battait et souffletait l'abbé. Nous ac- 
courtmes a la case...« Laissez, messieurs, 

laissez-moi corriger ce ardle-Ia, nous dit 

] Lavilleheurnois , ce traitement Jui est ne- 


ces8aire , et quand Vous le connaitrez, 


» 
v 
Y 
» Vous me remercierez, c'est un demon de 
» discorde ; et l'abbé Maury avait bien rai- 
» 
Þ 


» son quand il ccrivait aux princes: Sn 
» SPagit que de tout brouiller, on ne pou- 
v vait micux faire que d'envoyer Pabbe 
» Brotlier, il desunirait les legions CE 


N 


» lestes. 
Aux premiers jours de bande Willot et 


Bourdon tomberent malades. Nous deman- 
dames vainement pour eux la meme faveur 


qu'avait obtenue Barthelemy , et qui, je n'en 


doute pas, lui a sauvè la vie, car il ne pou- 


vait recevoir ni des soins plus salutaires ni 


de plus douces consolations que d'ètre dans 


les mains des bonnes sœurs de la charité, 
et de leur digne amie, Marie Rose. Jeannet 
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ne voulut jamais permettre que Willot et 


Bourdon fussent transportes a Cayenne, et 


il savait bien quia Synamary la mort frap- 
pait & coups surs. Le malheureux Bourdon 
succomba quelque tems apres sous cette 
fièvre devorante que la chaleur de son sang 
et sa rage continuelle contre ses anciens 
collegues avaient allumée de plus en plus. 
Willot fut a toute extrémité; nous supplca- 


mes de notre mieux par nos coins au manque 


absolu de secours. Je ne puis oublier le 


zele et Paffection avec laquelle Marbois, qui 
dans une vive explication politique avait eu 


a se plaindre de Willot, Ie servait pendant 


$a maladie, preparait 205 repas, se privait 
de ses meilleurs alimens Pengant sa conva- 


lescence. 

Vers la fin de j janvier 5 | Barthelemy parvint 
a nous faire savoir qu'un vaisseau americain 
venait d'apporter de France d'affligeantes 
nouvelles. Lusurpation de la république 
était consommee , les bons“ citoyens oppri- 


mes, les lois revolutionnaires en vigueur, les 
beaux de sang retablis sous le titre de 


commissions militaires. Nous deplorames 
le sort de notre malheureuse patrie et nous 


cessames d'espérer aucun ehangement pro- 


chain au ndtre. 
1] paroit que ragent general Jeanne! avait 


(104) 
doute | jusqu'à cette derniere Epoque , que le 
Directoire put soutenir Vacte de violence du 


dix-huit ſructidor , et qu'apres avoir ren- 


versé la constitution, il füt possible de do- 
miner la France encore une fois par la ter- 
reur. Ces nouvelles levèrent ses derniers dou— 
tes, et sa politique ne fut que trop bien ex- 
piiquee par sa conduite a notre egard. 


It renvoya Barthelemy encore convales- 


cent au Tort de Synamar 


T1 fit publier vers la fin de février une 


proclamation par laquelle il denoncait, aux 
negres les deporles de Synamary comme des 


royalistes, qui avant le dix-huit fructidor 
roulaicnt les ramener a Pesclavage. Il parais- 


sait nous devouer à leurs poignards. 


II défendit aux habitans, sous les peines 


les plus sévères, d'avoir aucune commu— 


nNicalion avec 30088 M. Grimond, pro- 
cureur-general du departement, qui Etoit 
venu voir Lafond , meme avant la delense, 


fut destitué peu ds temps apres ; non con— 
tent de ces éclatantes persécutions, Jeannet 
rechercha et surprit les correspondances de 


quelques deportes : il avait fait annoncer 
le depart d'un aviso, et avait prevenu tous 


les colons qu'ils pouvaient en proliter pour 


ecrire en Europe: quelques: uns d'entre nous 


Yaraient appris,et nasarderent de {aire passer 
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quel ues lettres à Cayenne : au moment ot 


Vaviso chargé des paquets de toute la colonic 


mettait a la voile, Jeannet fit tirer dussus 
à boulet, le rappela a terre, et N 


de toute la correspondance. 


» Les deportes se plaignent de moi, disait 


» cet inquisileur : mais ils baniraient ma. 
» clemence, s'ils counaissaient les ordres 


que j'ai regus v. 

Cependant malgre son 2 le à servir les vues 
du Directoire, malgre ses efforts pour se 
rendre agreable, Jeannet avait de plus sé 


rieuses craintes: il jugeait que les anarchistes 


remis en faveur, entraineraient le pretendu_ 
gouvernement, deja dirige par leurs mains, 


et que les amis de Robespierre n'avaient 


qu'un pas à faire: les nouvelles apportées 
par l'aviso Aigle, le confirmerent telle 


ment dans cette opinion: il fut si effrayé 
qu'il fit proposer a Billaud V arenne, d'user de 
Sa liberté: celui- ci refusa cette grace, en ajou- 


tant que Jeannet avait beau faire, que . 


il roublierait sa conduite à son egard , 
qu'il Pen lerait repentir un jour. 
A- peu- près dans le meme temps, le com- 


mandant Desvieux , faisant sa tournèée des 
postes, vint visiter le fort de Synamary; il 
examina nos cases, et entra d'abord dans 
celle de Marbois. Ce court dialogue doit 


( 106 ) 
trouver place ici. « Bonjour, deporte Marbois, 
v» comment vous trouvez- vous ici? Fort bien, 
» monsieur. — Monsieur, dites-vous: 'aime— 

rais mieux avoir recu ds vous un soulllet 
que cette injurieuse, qualification. Vous 


 manque-t-il quelque chose? — Rien, mon- 


mer? — Nous ne nous blaignons point. — 
Au revoir, done. Au revoir, monsieur 
Desvieux ». 1 | fit le tour des IE et nous 
trouva tous immobiles, ayant un livre à la 


main, sans paraitre nous appercevoir de sa 
présence. 


» 
» 
» 
» Sieur, — Avez-vous quelque plainte a for- 
» 
» 
v 


Depuis le retour de Barthdlemy „tout pre- 


nait autour de nous un aspect de plus en plus 
menacant. Nos communications devenaient 
plus difficiles : nous savions que Jeannet 
avait dit: s'ils ne sont enleves par les An- 
glais, ils sont perdus, ils wont rien d 
nultendre de la France. Le heutenant Aime, 

dans une de ses Visites, nous avait donné, 
pour me servir de son expression, la bonne 


nouvelle qu'on batissait dans le quartier 


de Conamama, des cases pour trois mille 
deportes. C'etait au mois d'avril, vers Vepo- 
que des elections, que nous vimes quinze 
cents negres ragzembles avec trente ou qua- 
rante blancs, après avoir recu une ration 
de rum, voter par ordre du Directoire, la 


(107) 5 A 
nomination de Monge, alors commissaire bo 
pour la spoliation de I'Ttalie, a la place de | j 
representant du peuple de Cayenne. | 
Tec fut alors que nous arretames entre nous | 
huit , qui mangions ensemble, non encore 
le projet, mais la ferme resolution de tout 
hasarder pour nous soustraire par la suite et 
ravir au moins a nos tyrans, le plaisir de 
nous voir perir lentement sous leurs mains 
de fer. ; 
© Barth&lemy et son ami le Tellier, qui 80 a 
© dceterminerent à lier leur fortune a la no- 4 
1 tre, ne furent admis que les derniers au nom- 
= bre des conjures : je me sers de cette expres- 
Sion, parce qu'elle a été consacree par les 
= revolutionnaires, et qu” aux yeux de ces bar- | — 
bares, les victimes qui detournent seulement 
la tète du coup qui doit les frapper, com- 
\ © mettent un crime d'état, et celui- la conspire 
qui ose défendre sa liberts! ! 
| b Nous communiquames notre dessein à 
> © Marbois, a Lafond et à Trongon Ducoudray, 
r © qui ne voulurent point s'y associer: jamais 
„ils ne 8edepartirent de leur maniere de voir; 
ils se reposaient sur leur innocence, comme si 
e elle avait pas étéle premier motif de leur pros. 
- T7 ceription: ils croy aient devoir à leur patrie, à 
n leur famille, àeux-mémes, d'attendre dansles 
däeéserts de Synamary le jour où la nation de- 
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manderait justice. «Oui, disait Marbois, 
» qu'on nous fasse justice, justice sévère. 
» Quon nous appelle devant un tribunal 
» quelconque : qu'on nous juge; et dussions- 
v nous étre immolés, que du moins notre deé—- 
» fense soit entendue par nos commettans ». 

Plus irrité par Vinjustice, plus impatient 
dle briser mes fers, je preferais de courir des 
dangers peut-étre moindres » quoique Plus 


grands en apparence ; mais je ne pus m'em- 


pecher d'admirer cette constance et ce res- 
pectable aveuglement. 

Divers motifs nous engagdrent a boraer 
notre conhance. Aucun autre deporte n'y 
fut admis, et le secret fut tres-bien garde. 
Le plan de cette evasion varia souvent, se- 
Jon les moyens que chacun de nous imagi- 
noit tour-à- tour. L'espoir nous soutint jus- 
qu'au moment de Fex&6cution, nous n'avions 
plus une autre pensée, une autre occupation. 
L'idee qui se présentait le plus nalurellement 
_ Elait de se réfugier chez les Indiens, et de tä- 


cher de percer ensuite par Vinterieur du con- 


tivent jusqu'aux etablissemens portugais; 
mais nous n'avions point de guides : nous 
ne pouvions esperer d'en trouver qui connus- 


sent Pidiome et les usages de ces peuples , et 


qui voulussent se hasarder a nous Y con- 
duire; nous savions que Ja nation de Ga- 
ibis, 
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| Jibis la plus voisine des établissemens fran- 
cais dans cette partie, avait concu pour eux 


une grande aversion; et que depuis qu ils 


avaient appris FPassassinat du roi des Fran- 


cais, commis impunement au miliea de la 
France, les chefs de ces peuplades avaient 
interrompu leurs communſcations. Enfin 
nous n'avions que des renseignemens 1res- 
vagues et n'appercevions que des dilficul- 
16s ingurmontables. Ce projet fut done re- 
Jets. 


Avant de dctailler ici le plan que nous 
adoptames, je dois rendre compte de ce qui 
se passait autour de nous pendant nos con- 
ciliabules et nos apprets; j'achève de ra- 


conter nos plus grands malheurs, nos der— 
niers motifs, pour fuir cette terre de déso- 
lation, et je n'aurai plus a nvinterrompre , 
en coptenant le recit de notre delivrance. 

Le lieutenant Aime étant tombe malade, 
fut transporte a Cayenne et releve par mon- 
Sieur Fréta, officier ferme, mais tres - hon- 
nete. II fit cesser les ae eee des nè— 


gres, nous dispensa des roulemens du tam- 


3 a la diane, fit de son mieux pour nous 
soulager. 


Troncon - Ducoudray Etait deja très- ma- 
lade, il avait besoin d'etre servi. Il demanda 


un negre; Jeannet lui envoya un nommé 
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Louis , tres- mauv ais sujet, qu'il tira de la 


franchise. Nous savions blen qu'on ne met- | 


trait aupres da nous que des hommes dont 
on se serait agcure auparavant; mais celui- ci 
était d'une impertinence intolérable. II in- 
sultalit Ducoudray, et le tourmentait : celui— 
ci se plaignit at commandant Freta , qui fit 
arreter le negre , et le rehvoya > Cay enne, 
Cette conduite irrita Jeannet : il rappela sur— 
le-champ Freta , le lit de nouveau remplacer 
par Aimé, et ordonna que le nègre serait re- 
conduit au fort. Louis revint donc plus in— 
solent que jamais, et servit le malheure ux 
Ducoudray malgre lui. 

Nous ne fümes pas fächés que M. Freta 
quittat le commandement du fort, il nous 


eut été tres-penible de le compromettre pay 


notre fuite. 
Voici comment le commandant Aimé 


signala son retour. J'ai deja fait observer 


la liaison de l'abbé Brottier avec Billaud- 
Varennes; la conduite de ce pretre nous in- 
dignait chaque] jour davantage; il ne parlait 
que de vengeance, de sang et de la nou— 


velle terreur qui devait selon lui operer la 


contre-revolution. Lui faisait- on quelques 
observations sur ces cris de vengeance , il 
Tepondait precisement comme le fameur 
docteur reyolutionnaire : et que mimporie 
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te nombre d' hommes, pourvn que Pespece 
ese? Il inventait d' Horribles calomnies et 


vomissait des injures contre tout le monde. 


Nous lui temoignames vivement notre mé— 
contentement de sa conduite. Le comman— 
dant Aime, pour mettre fin „disait-il, a nos 


querelles , nous fit mettre aux fers, vint 


nous y visiter, et s'appercevant que Barthe- 
lemy était exirdmement souffrant, i] lui 


dit qu'il voyait bien qu'il n'avait pas assez 
de force pour supporter cette punition, qu'il 
aallait Je faire detacher, et l'envoyer aux 
arreéts dans sa case. Laisse- moi, lui repondit 
= froidement Barthelemy , j'ai eG plus de 
force et de palience, que tu n'as de barbarie. 
Laisse- moi souffrir en paix avec mes com- 
pagnons. 


Labbé Brottier , tres - 3 


demanda grace pour nous. Elle lui fut refu- 
3 s6e. Heureusement Jeannet prit fort mal 
> Vacte arbitraire du commandant Aimé, et 
2 des qu'il en fut informe, il envoya le maire 
du canton, Vagel, qui se trouvait a Cayenne, 
lui porter Vordre de nous faire sortir. 


Dans les premiers jours du mois de mai , 


2 Troncon - Ducoudray et Lafond, qui man- 
Seaient ensemble, se sentirent presqu'en 


meme tems fort incommodes. Quelques heu- 


res apres „ ils commencerent a vomir avec 
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violence, et les symptômes les plus effrayans 

_eclaterent également dans} un el Cans Pautre, 

Ts conlfecient des doweurs aigues, et n'a- 

vaient pas un instant de keln On ecrivit 

sur-le- champ a Jeaunet, pour lui demander 
la faveur qui wctait jamais refusée au der- 
nier des erimniuels, de faire transferer 4 
Ih 0 pi {Ut nos malheureux amis. Nous ne re- 
cuncs d'abord aucune réponse: le danger 
augmentait; denués de tout secours, nos soins 
ne pouvaicut adoucir les angoisses de nos 
malheureux cCompagnons , nous insistames, 
Troncon- Ducoudray deja enf]6, et ne pou: 
vant presque pas se remuer ,ecrivita Jeannet, 
Cette fois le monstre répondit par écrit au 
commandant Aimé. « Je ne sais pourquoi 
y ces messieurs ne cessent de m'importuner: 
v» ils doivent savoir qu'ils n'ont pas été en- 
v voyéS a Mane, pour y vivre eterne|- 
» me nt v. 

Les deux vielimes pour lesquelles nous 
avions deja perdu toute esperance, &taient 
dans la meme case, dans leur hamac, dans 
leur lit de mort, en face l'un de l'autre. Les 
cris que la douleur leur arrachait, retentis- 
saient au-dela de nos cases, rien ne put 
calmer leurs atfreux vomissemens. Lafond, 
surtout, hurlait avec c force, il levait les main; 
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. au ciel, appelait a grands « Cris sa femme et 


Ses enkans. 


Ce supplice dura de vingt- einq a tente 
jours , mon cure se serre toutes les fois que 
je me rappelle ce triste spectacle: nous nous 
empressions autour des malheureux; Mar- 
bois, surtout, ne quitta pas un seul instant 


son ami Ducoudray. Je n'oublierai jamais 
5 ce zele ardent de Famitié, ce courage avec 
1 lequel il surmontait tous les degoũts, le d&- 


bi sespoir qu'on appercevait dans ses yeux, au 


moment meme ou il soutenait les forces de 


. : son ami. 


Trongon-Ducoudray lutta avec toute VE-:: 


i} nergie de son caractere. La veille de sa mort 
2 il setrainait encore autour du carbet, appuyé 
sur un negre, I entra dans ma case. Je crois 
voir encore ce spectre; il s'assit un instant 

sur mon hamac: «Je ne me flatte plus de 
v vivre, me dit-il, mais si votre projet s'exé- 
v cute, et que je sois encore vivant, emportez- 
v moi; je voudrais exhaler mon dernier soupir 
"2 » hors de cette affreuse prison : mon cher' 
» Kamel, emportez-moi si vous pouvez. II. 

me parla ensuite de ses deux amis, Dumas 
get Portalis, se félicitant de ce quiils avaient” 
EY Gvil6 ce fancite sort, of me priant, si je les. 


1 reveals, de leur dire que sa dernière pensée 
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serait pour eux, et qu'il leur recommandait 


ses enfans et sa mémoire. 


Te fut son dernier effort, il succomba le 


lendemain 27 mai. Quelques heures avant sa 
mort, il fit rassembler autour de lui Bar- 
thélemy, le Tellier, Pichegru, Marbois, 
Willot, Aubry, Dossonville et moi. 


Voici quelques-unes de ses dernières pa- 
roles: & Fuyez, mes amis, fuyez de Syna- 
» mary, que le ciel vous favorise! moi je 


» vais mourir tout-à-l'heure; si jamais vous 


» revoyez mes amis, dites- leur que mon 


v dernier soupir a été pour eux et pour mon 


» pays, n'oubliez pas mes enfans. Si jamais 


» la fortune vous favorise, ne troublez pas 
v» notre pays, bravez pluto la misère v. Puis 
soulevant la tète et nous montrant la case 


de Brottier: « Il ne parle que de guerre 


» civile, il la desire: ah! mes amis, promettez- 
y moi que vous Pempecherez si vous le pou- 
v vez, promettez-le-moi ». II souffrait encore 


dans ces derniers iustans des douleurs cruelles, 


1] avait une soif ardente; mais tous ses sens; 
toutes ses facultés étaient présentes. II par— 


tagea avec nous ce qu'il lui restait d'argent 


comptant; il nous recommanda de nouveau 


d'avoir soin de sa memoire, il vit couler 


nos larmes. II nous dit adieu. Quelques = 
momens avant qu il ex xpirat , Labbé Brotticr pa 
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vint lui offrie ses secours spirituéls; il le 
remercia, et lui dit seulement: « J'ai tou— 
» jours cru en Dieu, j'ai toujours eu con— 
» hance en sa ruatioe v. Marbois ferma les 
yeux de son ami. 

Laſond agonisant, temoin de cette scène, 
semblait ne pas devoir survivre a son ami. 
A bsorbe par sa douleur, il pouvait a peine 
articuler quelques sons; muet dans quelques 
instans, dans d'autres il nommait avec at- 


tendrissement ses enfans et sa femme sur le 


portrait de laquelle ses regards restaient cons- 


 tamment hxes. 


Je wai pas de termes pour exprimer nos 


regrets : frappes de la perte que nous venions 
de faire et de celle qui nous menacait, notre 

_ douleur concentree ne $'exhalait que par des 
gémissemens sourds, plus peni bles mille fois 
que les larmes les lin ameres. 


Tant de violences exerctes contre nous, et 
la rage effrenee du commandant , qui, "ROE 
qu'on signalait des vaisseaux ennemis , 
s'écriait, en prenant les armes: a Ah! 
» vous comptez sur les Anglais; mais vous 


» avez beau faire, ils ne vous prendront pas 
v» vivans v; plus que tout cela, Lapproche de 
la saison mortelle des pluies et des ouragans, 


nous faisaient soupirer ardemment apres le 


jour ou nous pourrions aftronter librement 
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d'autres perils, pour nous arracher de ce 
tombeau. 


Avant que Troncon-Ducoudray et Lafond 


tombassent malades, notre parti était pris. 


Nous avions, comme je Vai dit, renonce 
a nous Teſugier chez les Tadieny el nous 


tions dseides à nous confier à la mer. Nous 


savions que les habitans de Surinam pre— 
naient un vif interet a notre situation; ils 
nous Favaient fait temoigner : ils avaient 


meme adressé, au general Pichegru, une pe- 


tite provision de bierre et de vivres frais: 


elle ne nous était pas parvenue; mais län- 


solence du caboteur francais, qui s'en etait 
chargé et qui vint au fort se vanter, devant 
nous, d'avoir bu et mangé, avec son équi— 
page, ces provisions qui nous etajent desti- 


nees par les genereux Hollandais de Surinam, 


nous dévoila ce secret important: notre es- 
perance en fut d'autant plus fortiſiée; mais 
nous n'avions aucune connaissance de cette 


cbte immense et inhabitée; nous n'avions 


aucun moyen d'y naviguer: les goelettes , 
les seuls batimens qui frequenlaient la riviere 


de Synamary mouillaient a la pointe, X une 
lieue du fort, et nous ne pouvions esperer 
de nous soustraire a la vigilance du comman- 

dant, ni d'atteindre et d'enlever au mouillage 
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un de ces batimens: point de secours, point 
d'armes. 
Nous nous promenions souvent sur le rem 


part, le long de la rivière; nous fixions, en 


soupirant, la cote de Fouest. Notre imagina- 
tion s'épuisait, nos regards se fatiguaient sur 
cette vue monotone, et nous n'appercevions 
ni sur les eaux, ni dans les bois, rien qui 


pat nous inspirer une idée secourable. Il y 


avait au pied de ce bastion, en dehors du fort 
et au bord de la rivière, une petite pirogue, 


qui servait à transporter à la redoute de la 


pointe, la garde montaute et a ramener l'an- 
cienne. Cette petite pirogue avait ses agrets, 


et ctait consignce au sentinelle, qui était pos6 


sur Vangle flanqué du bastion, dans Vinte- 


rieur duquel se trouvait le corps-de- garde. 
Nous avions souvent regarde la pirogue avec 


des yeux d'envie; mais ce ne fut que peu- 


a- peu et poussés par le désespoir, que nous 
nous accoutumämes a l'idée de nous hasar- 
der, en pleine mer, sur un $i frele esquif; 
aucun de nous ne 5010 conduire un bateau, 
et surtout une pirogue , dont Ia manceuvre 


est difhcile et perilleuse au milieu des flots. 


Nous n'avions point de boussole ; ; il fallait 
nous confier a quelqu' Indien, ou a 1 Fg 


matelot. 


Notre premiere tentative cehoua Piche- 
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gru ayant essayé de séduire un Tndien qui 


venait vendre des legumes dans le fort, ce- 


lui- ei repandit les $GUpCONS que cette 85 | 


ouverture loi avait donnes, 

Nous hasardames de nous ouvrir sans ré- 
serve à une personne qui se trouvait alors 
dans le fort, et que je ne dois pas nommer: 
si cet Crit tombe dans ses mains, qu'il re- 


coive ici en secret ce temoignage public de 
ma reconnaissance, et de celle de mes com- 
pagnons; qu'il apprecie les vrais motifs de 


ma discrétion, et mes regrets de ne pou- 


voir publier son nom comme je publie sa 
bonne action. 


Cette personne fut sensible à notre con- 
ſtance, et la justifia: elle connaissait fort 


bien la cõte, et nous confirma dans Vopinion, 


que nous ne pouvions aller qu'a Surinam; 
mais en nous donnant sur les divers postes 


des Hollandais les renseignemens dont nous 


étions avides, elle nous assura qu'il n'etait 


pas possible que celte pirogue si petite et 
si fragile put nous conduire jusque-la, que 


nous avions au moins cent lieues de navi- 
gation de la riviere de Synamary aux portes 


du fort Orange et de Mont- Krick; qu'il n'y Þ# 
aurait aucune surete a prendre terre avant 
ce point-la ; et quand meme nous Y $erions | 
parvenus , il y avait dans cette colonic hol- 
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landaise une vigilance si sévère, que nous 
ne devions pas nous faire connaſtre ; ; et d'un 
autre côté, tous les etrangers qui n'avaient 
pas de bons passeports, n'y elajent point 


admis , et en étaient meme repoussés. C'était 
par cette police et une administration &ga- 
lement ferme et paternelle, que Pancien gou- 
verneur de cette heureuse colonie l'avait 


conservee a Ja metropole. M. de Fredericci 
S'ctait ainsi maintenu depuis le commence- 


ment de la revolution dans une égale indé- 
pendance, et des Anglais, dont il avait refusé 


la protection, tout pret a defendre la Colo- 
nie de Surinam contre leurs attaques, et du 
parti revolutionnaire, auquel i] refusait d'a- 
bandonner des proprietes. si Precieuses a ses 


concitoyens. Combien de nouveaux motils 


desperance , combien de nouvelles difli- 
cultés! 


Nous avions un ami A Cayenne; un TY ces. 


amis si rares dans le tems où nousvivons , qui 
ne craignait pas de se compromettre , et qui, 
si son noni Echappait a mon indiscrele gra- 


titude , braverait encore avec. courage le 


ressentiment des tyrans. Nous b'instruisimes 


de nos projets. II ne tarda pas huit jours à 
nous trans mettre par une main amio et sure , 
huit passeports, tous signés de la main de 
Jeannet, et en tout conformes a ceux qu il 
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avait coutume de delivrer aux habitans de 
la Colonie, qui allaient pour leurs affaires 
dans les ln voisines. 


Ils étaient sous les noms supposés suivans. 


Celui de Barthelemy, s0 sous le nom de Gallois. 


Pichegru, Picard. 
Possen pille ; Daunon. 
Aubry,  Desailleux. 
La Rue, . Delvezai. 
Tellier, 5 Tollibois. 
Villot, ; | Toulouse. 
Ramel, Frederik. 


A mesure que notre projet mürissait, nous 
redoublions de precautions pour que nos 


geoliers n'en pussent rien apprendre; mais 


c' était surtout vis-a-vis de ceux des deportes 


qui n'étajent pas dans notre secret, que nous 
Etions obliges a une circonspection très-dif— 
ſicile. L'abbe Brottier 80upconna le mystere , 
mais ne parvint pas a le penetrer. Il se con- 
tentait de repeter souvent: « On se cache 
v de moi, on trame quelque chose que je sais 


» fort bien, et je ferai prendre les gens sur le 


v» fait ». Ilen était capable: nous ne pouvions 
ctendre davantage le cercle de nos confiden- 


ces sans compromettre le succès. Quand je 
comptais les conjurés, et que du haut des 
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mparts je mesurais d'un oil furtif cette 
étroite pirogue , je Ja trouvais bien insufli— 
sante. Cependant quoique notre troupe füt 


déſa trop nombreuse, nous fimes une der- 


niere tenlative pour determiner Marbois a 


venir avec nous. Il fut incbranlable dans sa 


résolution comme dans ses opinions; i] n'enit 
pas J'ailleursabandonnes0n colleguemalade, 
son ami Ducoudray , et depuis sa mort „ il 


semblait qu'il füt retenu par la terre qui 
avait recu. 


Ni opinion de Marbois, ni la peinture 


qu'il nous fit des dangers d'une navigation 
qu'il connaissait mieux que nous, ni la peine 
que nous avions à nous separer de lui, rien ne 


put nous détourner d'achever notre entre- 


prise; tant étalent profonds nos ennuis, nos 
degouts, notre horreur pour la prigon de Sy- 


namary! 


Il ne nous manquait plus qu'un pilote; 
mais ou trouver dans ce desert Phomme ca- 


pable d'un tel devouement , Vange qui de— 


vait nous sortir de cet enfer? Voiei comment 


la Providence y parvint ! 


L'ordre, dit-on, donné par le Directoire 


de courir sur les n eee neutres, lit sortir 


du port de Cayenne, vers le 20 mai, une 
foule de petits corsaires, dont Jeannet excita 


la cupidité: Yun de ces corsaires, commandé 


1 
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par le capitaine Poisvert, captura a la hau- 
teur de Synamary un batiment americain, 


commande par le capitaine Tilly, qui, lui— 
meme était propriétaire de Ja cargaison : 


elle consistait en farine et en divers tomes- 


_ _tibles, que le capitaine Tilly apportait pre- 


cis ment a Cayenne; il avait aussi dans sa 
cargaison une provision Precieuse de qua— 


rante mille bouteilles de vin de Bordeaux, 
de vin de Rhin, et de différens vins d'Es- 
Pagne a 


La crainte d'6tre pris a son tour, par quel- 


que frégate ou corsaire anglais, en lou— 
voyant contre les courans pour remonter 
jusqu'a Cayenne, determina le capitaine 
Poisvert à venir mouiller avee sa prise dans 
la rade de 8 Ynamary; peut-etre aussi erai- 
gnait-il pour sa proie, le Keen e du lion 


Jeannet. 
Poisvert amena lui-meme au kalt ds Syna- 


mary VFequipage de la prise, et le capitaine 
Tilly, qu'il traita avec beaucoup d'egards ; 
ce fut un grand 6venement pour le comman- 
dant Aime, quien attendait quelques profits, 
et Je plaisir de s'enivrer avec du bon vin de 

Bordeaux ; les negres et une partie de la gar- 


nison Nen aussi très-contens d'etre em- 


ployes au debarquement de la cargaison 
ameéricaine; dejà ce mouvement, ce nouvel 
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interet était pour nous une diversion fa- 


vorable. 


Mais quel fut notre etonnement , quand le 


capitaine Tilly vint vers nous ras temoins , 


et nous dit en fondant en larmes : « Helas ! 


y c'est vous, infortuncs, c'est vous que je cher- 
y chais. Je vous savais ici; Jai des nouvelles 
» de vos familles et de vos amis, des paquets 


» que j'ai caches dans des barils de farine 


» auxquels je ne peux plus toucher; je ne 
y m'altenclais pas a èétre attaque par un cor- 
» 8aire francais, je me suis Jaisse affaler sous 


» le vent de Cayenne, pour avoir un pré— 


te xte de mouiller dans la rade de Synamary 


» ou dans celte de Courou, d'où esperais 8 


» lier avec vous des intelligerices, et parvenir 


» a vous enlever: le ciel en a disposè autre- 
» ment ; je devais &tre votre liberateur, je 
» suis prisonuier avec vous; que puis-je faire 
y encore pour vous Serviry? Qu'on juge de 
Timpression que durent faire sur nous, dans 
de teiles circonstances, les premieres oatotes 


du capitaine Tilly; sa seule presence était 
pour nous un bienfait du ciel, c'etait depuis 


notre emprisonnement a Synamary,, la seule 
personne qui elit pu communiquer librement 


avec nous, et nous donner des nouvelles 


sures de notre malheureuse patrie et de l'état 
general des affaires; nous avions appris 
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sans aucun détail, la paix de Campo Formio. 
Tilly mit le comble a notre ctonnement 
comme a notre 5 , en nous appre— 
nant Vinvasion de la Suisse. Barthelemy en 
fut surtout très-affecté. Enfin les violences 


commises envers les Americains, dont i] 


ctait Jui-meme la preuve trop evidente, ache- 


verent de nous convaincre que nos malheu— 


reux conecitoyensétaient entièrement Asservis, 


et qu l n'y avait plus de frein aux usurpations 
du Directoire. | 


La loyaute du capitaine Tilly, ses ma- 


nières ſranches el ouverles, Pinteret qu'il 


nous temoignait , et que nous pouvions SUP- | 
poser partage par Ja genvcreuse et iibre na- 
tion, a laquelle il appartenait, enlrainerent 


notre confiance. Nous lui communiquames 
notre projet; nous le conduisimes sur le rem- 
part, en teignant de nous promener. Nous 
Jui montrames Ja pirogue ; i} tremit : « Non, 


v» non, mesieurs, nous dit-il, ne vous ha- 
v» s8ardez pas jusque-la; Vous perirez certai— 


» nement. Cette pirogue ne peut ni vous 
» contenir tous, ni vous conduire jusqu'a 
» Surinam; croyez-en mon experience, cela 
» ne se peut pas ». Nous lui repondimes que 
nous é&tions résolus a périr, plutot que de 


rester entre les mains des barbares ; qu'au Þ 


reste nous ne faisions qu'aller librement au- 
devant 
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devant d'une mort inevitable; que si nous la 
rencontrions prompte et violonts dans le 
naufrage , le souvenir de la longue agonie 
de nos amis en adoucirait les horreurs. « Eh 
= » bien, reprit-il, je ne crois pas que vous 
v puissiez echapper a tant de dangers; mais 
» ne me refusez pas de les partager, je veux 
v gouverner moi-mème Ja pirogue. J'em- 
v menerai mon pilote, mon intrepide Bar- 
v» rick, et peut-&tre que le ciel nous pro- 


v tegera, que les vents nous serviront v. 

Des ce moment le capitaine Tilly se mon— 
| tra aussi ardent que nous-memes a proteger 

notre fuite. II mit dans notre confidence le 

7 brave Barrick, qui ne balanca pas a se de- 
" * vouer pour notye salut: nous ne voulumes - 
b jamais consentir a ce que le capitaine Tilly 
$ * Sembarquat avec nous; mais il ne tenait | 
2 aucun compte de nos refus, ni des craintes 
b qu'il nous avait lui-meme inspirées sur la 1 
ly 3 petitesse du canot. | | | 
— * Tout étant pret . il ne. nous restait plus | 
by qua choisir le moment favorable pour trom- | 
is | per la vigilance du commandant Aimé, — | 
a I échapper a celle de Brottier;, attaquer le | 
la poste, ou du moins la sentinelle qui veillait 
16 sur Is: pirogue , sortir du fort pour Veule- 
de f ver, enfin gagner la haute mer, avant que 
u - | Yalerte fut donnee ; a la garnison: 
at Fx | 
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En se rappelant ce que j'ai dit des servi- 
ces'secrets qui nous furent rendus par quel- 
ques personnes, on pourra présumer les 
soins qu'ils prirent pour nous aider a vaincre 
ces dernieres difficultes , et sans designer 
précisément les individus , il suffira qu'on 
connaisse les moyens qui furent employes, 

C'était le premier juin; nous touchions 

presqu'au jour marque , a la scëne preparce 

pour faciliter notre entreprise; nous appro- 

chions du denonement sous l'augure sinistre 
11 des funérailles de notre ami. Sa perte était 
[ _ encorereceniteJorsquele capitaine Tilly nous 
18 | annonca que Jeannet avait donné l'ordre de 
| 3 | le transſérer a Cayenne avec tout son équi— 


il Page et qu'il devait etre embarque des le 
| Le endemain. Ce fut pour nous un coup de? 
| Tp Tondre, nous en fumes presqu'abattus ; Tilly | 
1 : Voulait absolument se sacrifier et se cache 

| dans les bois jusqu'au lendemain 3 juin,, 
| dernier terme de notre cruelte attente, et 
18 courir a la pirogue au signal convent. Nous 
18 5 euͤmes beaucoup de peine a obtenir de lui 4 
[| 5 qu'il cedat au brave Barrick lhonneur de? 
„ cette belle action. Nous lui observames que 


Ja disparition de Barrick au moment oi lon | = 
ferait I appel de Pequipage de Ja prise evei- !“ 
lerait moins les 80upcons que celle du ca- 
pitaine , Gout: les visites aux de portes et 16 1 
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promenades avec eux n'avaient été deja que 
trop remarqueces, Tilly ne se rendit encore 
qu'avec peine à cette derniere consideration; 


il nous quitta pour aller sex poser a de plus 
grands dangers que nous, et porter tout le 
poids de la fureur de Jeannet , soit que nous 

ſussions assez heureux pour nous échapper, 


soit que nous eussions le malheur d'ètre de- 


couverts et arretes avec Barrick. Tilly ne 


songeait qua nous, et $i] nous savait une 
fois. arrives a Surinam, i] lui importait peu 
ce qu'on ferait de lui. Quels adieux ? Qui 


de nous osa se flatter de te revoir, incom- 


parable Tilly. 


Barrick disparut a Vinstant , et se 5 
2 dans les bois. Il fut convenu que le surlen- 


demain 3 juin au coup de neuf heures, il 
se trouverait au bord de la riviere sous le 


bastion, et sauterait dans la pirogue au 
moment ou il nous verrait paraitre ; mais 


nous étions fort inquiets du sort de Barrick, 
qui fut presque devore par les monstres ; il 
ne put se defendre des serpens et du terrible 


Cayman, qu'en demeurant pendant trente- 
six heures perché sur un arbre ou il n 'etaif 
point a l'abri des tigres. 


Le capitaine Poisvert avait invite le com- 


mandant du fort a venir diner, le 3 juin, 
a bord de la price: americaine : il voulait 
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temoigner 8a reconnaissance du bon accueil 
et des secours qu'il avait recus de la gar- 
nison, qui, deux jours auparavant, avait 


fait tres- bonne contenance vis-a-vis d'un 
corsaire anglais, qui $etait approché du 


mouillage. Pendant qu'il donnait un beau 
repas, et présentait les vins les plus precieux 
au commandant , il faisait donner a la gar- 


nison du gros vin de Bordeaux. Une jeune 


lille qui était arrive de Cayenne depuis quel- 
ques jours, en faisait les honneurs, et dis— 
tribuait les bouteilles de vin avec profusion 
aux soldats dans leurs casernes, daus le 


corps- de- garde, aux negres dans leurs cases, 


aux sentinelles a leurs postes, aux déportés 
dans leur hangard. Ah! que cette journée nous 
parut longue! Avec quel interet nous sui— 
vions des yeux cette jeune fille, si joyeuse 


de verser des rasades aux soldats deja en- 


nivrés; son activite, sa sollicitude nous ser- 


vi rent à souhait. 


Tous burent largement, et nous aussi: 
nous eümes air de prendre part à cette or- 
gie: nous ſeignimes une querelle entre nous 


pendant notre diner, aſin d'éloigner d'autant 


. plus les moindres indess du complot: Au— 
bry et Larue injurièrent Barthelemy, le 


Tellier sen méla, Dossonville et Pichegru 
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vouloir pacifier ; les verres et les assiettes 
volaient, le vacarme fut à tel point, que 
les autres deportes accoururent pour les 86- 


parer ; Fabbe Brottier lui-meme nous en- 


gagea a mettre fin a ce scandale , qui s'ac- 


crut d'autant plus. Barthelemy fut le plus 
inhabile à feindre; et dans un faux geste 
de fureur, cassant froidement son verre, 


un eclat de rire manqua de le trahir. 
La nuit s'approchait, nous vimes rentrer 
chez lui le commandant Aimé, tout-a-fait 
ivre et qu'on portait comme s'il eùt été mort. 
Le silence avait succede aux chants, aux 
cris des buveurs ; les soldats et les negres 
_efaient couches ca et la, le service oublié, 
le corps-de- garde abandonné. 


Avant de nous retirer dans nos cases, nous 


fimes nos adicux a Marbois , pour qui cette 
séparation fut un penible sacrifice, et qui 


regarda ce: moment comme notre dernière 


. beure. 


Elle sonna cette dernière heure de notre 


 $6Jour a Synamary : neuf heures sonnèrent; 
Dossonvilſe qui veillait, avertit chacun de 
nous. Nous sortimes, et nous nous rassem- 
blämes vers la porte du fort, dont le pont 
n'était point encore levé. Tout dormait d'un 
sommeil profond. Je monte avec Pichegru 
el Aubry sur le bastion du corps-de-garde R 
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et je vais droit au sentinelle, (c'était ce mi- 


sérable tambour qui nous avait tant lour- 


mentés); je lui demande l'beure qu'il est? 


II fixe les étoiles. Je lui saute à la gorge , 
Pichegru le desarme, nous Pentrainons en 
le serrant pour Vempecher de crier : nous 
Etions sur le parapet : homme se débat for- 


tement, nous echappe, et tombe dans la ri- 


vieère. Nous rejoignons nos camarades au 
pied du rempart, et y'appercevant personne 
dans le corps-de-garde, nous courons y 


prendre des armes et des cartouches ; nous 


sortons du fort, nous volons a la pirogue ; 


Barrick Ctait Ia: : 1] vient au-devant de nous, 
il nous aide, il nous porte dans la pirogue; 


Barthelemy, infirme et moins agile que nous, 
se laisse tomber et s'enfonce * la vase; 
Barrick le saisit d'un bras vigoureux, le re- 
tire, le met dans la pirogue. Le cable est 


coupe, Barrick tient le gouvernail: immo- 


biles, silencieux, nous nous laissons aller 
au fil de l'eau; les courans et la marée en- 
trainent le léger esquif : nous ccoutons et 


n'entendons que le murmure des eaux et la 


brise de terre, qui bientot enſle notre pelite 
voile. Nous cessons de voir le tombe au de 
Synamary. 


Quand nous approchämes de la redoute 


de la pointe qu'il fallait passer, nous ame- 
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eullé et meurtri par les piqures des moustics 
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names la voile afin d'etre moins appercus. 


Nous savions que les huit bommes qui &taient 
de garde à la redoute, avaient recu leur 
boars part des bienfaits du capitaine Pois- 
vert, et qu ils devaient s' etre enivres comme 
leurs camarades. Nous ne fimes point heles; 
la marce nous porta au- dela de la barre, nous 
Jaissames a notre droite le yaisseau de notre 


brave ami Tilly, nous paS$ames tout pres 
de la gotlette la Vietoire, qui venait Varriver 


de Cayenne, et que nous savions elre com— 
mandce par Vhonnete capitaine Brachet , 
que notre fuite a dn bien réjouir, et qui 


cCertainement ne s'y serait point oppose. 


La brise fraichit; la mer était belle, mais 


en gagnant le large, nous courions le risque 


de nous égarer, et si nous suivions la cote 
de trop pres, naus pouvions nous bris er sur 
les &cueils dont elle est parsemée jusqu'a 
lraconbo : la lune. parut tout-à- coup, comme 
pour eclairer notre marche; ce moment fut 
delicieux : nous nous Felicitames , nous re- 


merciames Ja Proyidence, et notre genereux_ 


pilote Barrick, qui était dansunetatatfreuw, 

Nous yoguions heureugement depuis en- 
viran deux heures, lorsque nous entendimes 
trois coups de canon; deux du fort de Sy- 
namaäry, et un de la redqute de la poinle : : 


14 


„ 
pientöt après, le poste d'Traconbo repeta 
les trois coups de canon: nous ne pümes 


douter que notre fuite ne füt découverte; 
nous ne redoutions deja plus les poursuites 
directes de Synamary , ou il n'y avait pas 
un seul bateau qui put etre arme ; nous 


avions d'ailleurs assez d'avance : les bati- 


mens que nous avions laisses en rade, auraient 
seuls pu donner la chasse; mais les capi- 
taines Poisvert et Brachet, auxquels le com- 


mandant Aime ne pouvait donner des or- 
dres, n'auraient point abel sans un ordre 


de Jeandet. 


Nous n'avions donc à redouter que le dé- 


tachement \raconbo , que nous savions 
metre compose que de douze hommes; ils 


ne pouvaient venir à notre rencontre, que 
dans un bateau a-peu-pres comme le notre, 


avec huit ou dix hommes armes : nous ot 


tinuames à ranger la cote, préparant nos 


armes, et bien determines a nous defendre 


si nous ctions attaques, ou qu'on cherchat 
nous barrer le passage sous le fort ra- 


conbo. 


A quatre Bee de els , deux coups 


de canon se hrent entendre dans l'est, et 
dans la minute il F fut repondu par un coup 


qui partit presqu'a nos oreilles; nous etions 
devant le fort, il était nuit encore, rien ne 
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parut ; nous marchions bien, et quand 1 
jour se fit , nous nous trouvames sous le vent 


d ae : nous n'avions plus à craindre 
d'&tre poursuivis, il nous restait à vaincre les 
dangers de la mer, 

Notre pirogue était si petite et si rase, que 


les moindres vagues la remplissaient, et nous 


étions obligés de travailler sans cesse a la 
vider avec une callebasse. La pirogue était 
si légère, que le moindre mouvement pou- 


vait la faire chavirer. Nous fümes au mo- 
ment de perir de cette maniere par une im- 


prudence dont je fus seul coupable. Je ramais, 


un faux coup ayant engage mon aviron, mon 
chapeau tomba dans la mer: je me penchai 
vivement pour le reprendre. Mon poids en- 


traina si subitement la pirogue hors de son 
6quilibre ; qu'elle ne se rétablit que fort dif- 
ficilement, elle fut toute remplie d'eau. L'a- 
dresse de Barrick, et Pactivite avec laquelle 


nous travaillames, nous releva. Je fus sévè— 


rement reprimande par Pichegru, que nous 
avions fait notre capitaine. Barthelemy , en- 
core tout noir de la vase de Synamary , pro- 


fita de cette occasion pour se laver. J'eus le 


malheur de perdre mon chapeau , et ne pus 
d.'fendre ma tete des rayons ardens du soleil, 


qu'en me faisant un turban de feuilles de ba. 
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naniers , que les negres pecheurs avaient 


laissées dans le fond de la pirogue. 
Nous n'avions ni boussole ni instrument 


pour prendre hauteur. Nous pouvions nous 
cegarer dans la nuit; le moindre coup de vent 
pouvait nous arracher de la cote , lorsque 
nous etions forces de tenir le large a cause 


des rochers, ou des courans qui se trouvent 


aux embouchures des rivieres. II nous avait 
_ et6 impossible de nous charger Jaucune pro- 


vision; nous n'avions pas meme du biscuit 
ni de Tenn, Le Tellier avait apporté seule— 


ment deux bouteilles de rum. Nous étions 
persuadés que les vents qui soufflent cons- 
tamment d'est en ouest, le long de cette cote, 


nous porteraient en deux jours à la hauteur 


de Monte-Kriek , et qu'il suihrait de soute- 
nir nos forces jusque- là par une liqueur spi- 
ritueuse. 


Nous souffrimes beaucoup de la chaleur 


pendant la journée du 4, cependaut la 
brise#tait bonne. Nous rangions la cote, et 


quand la nuit nous en deroba la vue, nous 
nous estimions deja par le travers de Vem- 
bouchure de la riviere de Marowni, dont 
les deux rives forment les limites regpectives 
des possessions francaiges et hollandaises, 
et qui n'est guere qu'à quaraute lieues au 
vent du poste de Monte-Krick. A onze heu- 
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res du soir, au lever de la lune, nous n'ap- 
percumes ni dans la conformation des terres, 
ni dans le mouvement des eaux rien qui nous 


annoncat Pembouchure d'une grande riviere. 
Le cinꝗ, nous ne fümes pas plus heureux : 
nous poursuivimes notre route jusqu'a la nuit 
sans avoir connaissance de la rivière ni du 
fort de Marowyni. Nous etions vraisembla- 
ment encore un peu au vent et en de-ca de 
la riviere d' Amaribo partie de la cote qui se 
releve un peu vers le nord-ouest , et ne per- 
met pas de decouvrir fort au loin. 

Le 65 un calme plat nous surprit, une faim 


cruelle nous tourmentait. Nous n'avions rien 


mange depuis trois jours, nous étions dessé- 
chés par le soleil, dont Vardeur n'etait plus 
temperee par la brise. N'6tant plus distraits 
par le mouvement, ni soutenus par l'espoir 
prochain d'ateindre le terme de notre fati- 
guanle navigation, nous vimes toute l'hor- 
reur de notre situation, nous cherchions à 


relever notre courage , nous n'avions plus 
a attendre des secours humains, plus rien de 
nos efforts trompes par les Elémens. 
C'est dans ce jour de desespoir que nous 
nous excitämes mutuellęement a-sacriftier nos 
| justes ressentimens, à ne pas nous laisser 
; entrazner par Ja Vengeance : nous Jurames 
devant Dieu, de ne jamais porter les armes 
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contre notre patrie, nous nous resignames à 
la volonte de la Providence. 
Le lendemain 7 juin, quatrième jour de 


notre navigation, le vent s'éleva et fraichit 
un peu vers huit heures du matin; à dix 


heures nous nous trouvames en vue du fort 
de Marowni, et par le travers de l'embou- 
chure de la rivière, que les bas- fonds, les 
recifs, et les courans rendent tres-dange- 
reuse. Nous ne franchimes ces obstacles 


qu'avec beaucoup de fatigue et de danger: 
nous fumes tres-inquietes par des requins 


monstrueux , qui entouraient et assaillaient 
notre pirogue, nous les eloignames'a coups 


de fusil. 


Nous supportions avec patience le tour- 


ment de la faim, jusqu'à nous égayer par des 
plaisanteries, sur les divers symptômes de 


nos souffrances; nous cherchions des yeux 


mais toujours inet et, le fort et la riviere 
d' Orange; sur les six dente du soir, nous 


{fumes encore retenus par le calme. * 
l.e-8, a trois heures du matin , les vents 


ay ant Fraichis de nouveau, nous nous re- 


mimes en route. A une beute, nous 'appen 


cunies le fort Orange, nous le doublames , 
_ dans l'intention de ne mettre a terre qual 
poste de Monte-Krick, comme on nous Fa- 


vait recommandé: nous nous trouvions vis- 
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à-vis le fort, a une bonne portee de canon, 


lorsque nous fumes salues de plusieurs coups 
2 boulet de gros calibre, qui se succédaient 


si vivement, que nous eussions été infailli- 


CCC PE Fog tax 


blement atteints et coules bas, si nous n'a- 


LS ions gagne le Jarge. Cette rigueur nous fit 


redouter encore plus d accoster la terre. Nous 
avons su depuis, qu'on avait voulu seule— 
ment nous forcer d'arborer notre pavillon; 


nous n'en avions point. 


Vers quatre heures apres midi, le tems 
een le vent augmenta, nous allions 
tres-vite, et cependant nous avions peine & 
fuir devant la lame qui nous poussait vers 
la cote; notre brave pilote esperait pouvoir 
atteindre Monte-Krick avant Vorage, mais 


nous ne pùmes tenir plus long-tems; nous 


Tisquions a chaque instant d'etre engloutis; 
Barrick dirige la pirogue vers le rivage : 
au moment ou nous Tatteignons, une forte 
vague se brise et nous fait chavirer; la marée 
etait basse, nous nous enfoncames dans Ja 
vase, et malgré les efforts qu'il fallut faire 
pour nous degager, malgre Forage affreux 


qui fondait sur nous, nous n'abandonnames 


point la pirogue, et nous parvinmes a la 
retourner, 


Enfin nous prenons terre „ignorant ou nous 
tions, ni s 1 nous serait possible aller le 


chait, nous entendions les hurlemens des 


des vagues. 


recueillimes le reste de nos forces, et nous 
travaillames toute la nuit a retenir notre 
pirogue que les vagues entrainaient, et qui 
malgré nos efforts fut tres - endommagee. 
Croira- t- on qu'il nous restat assez de forces 


fert la faim, et endure tant de fatigues pen- 


tous nus dans la mer, luttant contre les 
flots qui nous arrachoient notre derniere 


travaillait avec nous, et nous donna Pexem- 
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long de la cdte jusques au fort Orange, dont 
nous nous estimions à huit lieues, quoiqu il 


ne fit distant que de quatre. 


Nous etions extenues de fatigue et de 


faim, nos haillons étaient tous mouilles et 
couverts de fange, nous n'avions d'abri qu'un 
bois couvert d'insectes et de reptiles, nous 


avions perdu dans le naufrage nos armes et 
nos munitions, et comme la nuit $'appro- 


tigres Ante les intervalles du mugissement 


Quelle horrible nuit! les vents dechaints, 
une pluie de deluge, un froid penetrant. N o 


pour une telle manceuvre , apres avoir souf- 


dant cinq jours et six nuits? Nous Gon 


esperance. Barthelemy , malgre ses infirmites 


ple de la patience et du courage, | ITS 
cette nuit Epouvantable. 


Au point du jour (c'était le 9 juin, et e 
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sixième depuis notre depart de Synamary ), 
nous nous regardions avec une mutuelle pitie, 


nous étions transis de froid, nous nous sen- 


tions tout pres de succomber, mais nous nous 


consolions encore, en disant : «du moins, 
> nous Ne mourrons pas entre leurs mains. » 

Pichegru avait sauvè du naufrage sa pipe 
et son briquet, nous parvinmes à faire du 
feu; nous edchinics nos vétemens, le ciel 
redevint serein, mais le vent soufflait avec 
furie. 

Nous étions wade a plat ventre sur le 
sable, ne pouvant nous defendre de la piqure 
des insectes, et des morsures des crabes. 

Le Tellier avait si bien meoage la petite 


provision de rum, qu'il en restait encore 


une demi-bouteille. Nous avions le cœur si 
serré, que nous n'avions pas la force d'ava- 


ler, nous nous rafraichissions seulement la 
bouche et les lèvres. 


Pendant cette journée du 9, le Tellier, hé- 
roique ami de Barthelemy, lui avait arvangs 


un petit abri avec des branches d'arbres, et 


pendant qu il reposait ou plutot qu zl s'étei- 
gnait, le Tellier, oubliant ses propres souf— 


: frances, chassait les insectes avec un léger 


rameau, et les ecartait du visage et des mains 


de son mottre. Quel devouement, quelle part 


gloricuse de Tellier Prit à nos. malheurs! 


— 
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Le soir, le tems redevint obscur; nous 
elimes encore a travailler une partie de la 
nuit pendant la marée pour conserver la 

pirogue , Nayant aucun autre moyen pour 
la fixer: comme les tygres nous approchaient 
beaucoup, nous ranimames notre feu, et 
nous passames ainsi le reste de cette seconde 
nuit depuis notre naufrage, et la septième 
depuis notre évasion. 

Le 10 juin, au point du jour, nous apper— 
cumes au loin un vaisseau , que Barrick 
reconnut pour 6&tre eorsaire anglais. 

Nous etions blottis sous des arbres ou 
nous avions fait une espece de cabane: j'en 

sortis a six heures du matin pour examiner 
le tems, et notre pirogue. J'avais à peine 
fait quelques pas en me trainant, que j'ap- 
percois sur lerivage à environ deux cents pas 
deux hommes armes, qui venaient vers nous: 
j'accours et crie voila des hommes, tous nos 
malheureux se lèvent à la fois. Barrick: „qui 
était le plus malade, a cause des piqures des 
moustics de Synamary, Barrick s'elance, 
je lui montre les deux hommes, il part 
comme un trait; nous nous cachons pour ne 
pas effrayer par le nombre. 5 
En voyant accourir le pauvre Barrick , 
qui n'avait plus figure humaine, les deux 
soldats Sarretent et le couchent en joue: !| 
tombe 
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tombe a genoux, leve ses mains suppliantes, 


pousse des cris, fait des signes, montre la 
pirogue; les soldats Pecoutent, s'approchent 
de lui; nous les entourons. C. 6taient deux 


soldats allemands de la garnison de Monte- 
Krick. Pichegru leur parla, et nous appri- 


mes que nous n'etions qu'a trois lieues du fort 
de Monte- Krick. Ces soldats ctaient envoyes 
en ordonnance au fort Orange, ou Hs ne 


pouvaient manquer de rendre compte du 


nombre et de l'état des naufrages ; nous nous 
decidames à deputer deux d'entre nous vers 
le commandant du fort, pour lui demander 
des secours, exiber nos passeports , et lui 


cacher qui nous étions. 


Barthélemy et la Rue furent choisis 55 
nous leur fimes boire le reste du rum, ils 


partirent. Au moment ou ils arrivèrent au 


fort Orange, le commandant disposait un 


piquet de Ho hommes pour venir nous enlever. 
Nos envoyes exposèrent les motifs de notre 
voyage comme marchands, et tous les de- 
tails du naufrage dans lequel nous avions 
perdu toutes nos provisions et nos effets , 
ils ajouterent que le mauvais état de notre 
pirogue presque brisée ne nous avait pas 
permis de nous remettre en mer apres la 
tempete. Le commandant les accueillit avec 
beaucoup Thumäntté, et pendant quil leur 
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fit donner à manger, il envoya des ouvriers 
et des nègres pour reparer notre pirogue, 

nous aider a la remettre a flot, et tacher de 
retrouver nos pretendues marchandises. Nous 
vimes arriver de loin cette troupe d'environ 
vingt personnes, qui ne laissa pas de nous 


inquiéter Jusqu'a ce que deux de ces ou- | 
vriers qui parlaient francais nous eussent | 
expliqué Jes ordres qu ils avaient recus; Þ 
nous les menämes vers la pirogue , is la 
tirèrent à terre et se mirent à la reparer Þ 
avec le plus grand zele , beaucoup d'adresse Þ 
et d'activité. # 
A six heures du soir, Barthelemy et la 
Rue arriveèrent, ils -6taient si joyeux et si 
troublés qu'ils ne songèrent pas a nous ap- 
porter une bouteille d'eau. Nous ne pouvions Þ | 
comprendre que Barthelemy et retrouve þÞ 
assez de force pour fournir une course de 
huit lieues sur des sables brülans. 1 
Notre pirogue était deja réparée, les floss“ 
Paraissaient appaisés, nous aurions bien? 
voulu nous embarquer sur-le-champ; mais? 
il fallait attendre la marée: les ouvriers que 
nous recompensames de notre mieux et que 
nous étions fächés de retenir pendant la 


nuit, avaient ordre de ne pas nous quitter 
que nous ne fussions en mer. L'état de Bar- 
rick empirait ; cette nuit que nous deviow BR 
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la Rue, Aubry et Dossonville 
nerent a pied le Jos de la plage, vers le 


(445); 
passer encore au milieu des insectes pouvait 
etre la dernière pour Barrick. Qu'on n'oublie 


point que ce brave homme dont la force 
physique egalait le courage et la vertu avait 


souffert un cruel supplice pendant les deux 
jours qu'il avait passes dans les bois de Sy- 


namary pour attendre le moment de notre 


evasion. Nous n'avions plus un instant à 
perdre pour sauver notre sauveur. 
Le II juin, au * du jour, Barthelemy , 


s'achemi— 


fort de Monte-Krick, pour y demander asile, 


pour les pauvres marchands nauſrages et 


nous faire preparer a Manger. 
 Quelques heures apres, a la haute marte, 


Pichegru, Willot, le Tellier et moi, nous 
remontames dans la pirogue, que les ouvriers 


pousserent vigoureusement au large en nous 
disant adieu : Barrick , mourant, reprit le 


gouvernail, et un peu avant midi, la pirogue 


entra heureusement dans la petite riviere 


de Monte-Krick. Nous debarquames, Barrick 
triomphant , recut , par ce SUCCES, le prix le 


plus doux de son genereux devouement, Le 


commandant du poste de Monte-Krick avait 


_ Utja tres-bien accueilli nos compagnons, et 


nous avait fait donner une case vaste , propre 


et commode sur le bord du crick. Quel mo- 
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ment que celui de notre réunion dans cette 


case! Nos amis nous avaient prepare deux 


poules, du riz et du pain. — Du pain, qui 


celte fois fut arrosé de larmes de joie et de 


reconnaissance; nous vivions, nous avions 
echappe a nos bourreaux , aux dangers de 


la mer, a la famine; nous étions libres. 
Apres avoir pris un peu de nourriture, 


avec beaucoup de precaution , nous ama- 
rames notre pirogue , qui nous semblait un 
Etre anime, et pour laquelle nous avions tous 


COncu une affection reconnaissante. 
Nous nous rendimes ensuite aupres du 


capitaine qui commandait au fort, et que 


notre arrivee avait jetes dans un grand em- 


barras; il ne trouvait aucune vraisemblance 


dans le rapport que nous lui faisions comme 
marchands; notre dénuement, nos haillons 


_ dementaient cette fable, et pourtant notre 
langage dementait notre misere. Il ne reve- 
nait pas de sa surprise, en considerant notre 


pirogue, et Vaudace avec laquelle nous nous 


«tions hasardes en pleine mer. Ce capilaino 
parlait francais, nous fimes de notre mieux 
pour le persuader ; nous lui montrames nos 
a passeports, et nous observames qu'il avait 


auprès de son miroir, un exemplaire de si- 


gnalement des de portes que Jeannet avait 
lait im primer et rèpandu dans les colonies voi⸗ 
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sines et dans tous les postes de la cõte. Ce brave 
commandant, qui, sans s'inquiéter davan— 
tage de la verite de notre histoire, nous 
traita bien, par cela seul que nous é&tions 
Malheur tk, nous montra lui-méme ce si— 


gnalement, sans se douter de rien, comme 


il nous l'a assure depuis: el certes, il eùt été 
diflicile de reconnaitre aucun de nous : il 
nous demanda si nous avions touché a Sy- 


namary , nous repondimes que non. « Ih, 
» que font, nous dit, ces malheureux Pi— 


v chegru et Barthelemy, et leurs compagnons 
» d'infortune? Nous lui dimes qu'ils avaient 
y 6t6 bien malheureux, mais que dans ce 
y moment, ils esperaient que leur sort allait 


v» changer ». 


Apres avoir pourvu anos premiers besoins, 
le commandant du poste nous prévint qu'il 


allait rendre compte de notre arrive au gou- 
verneur de la colonie. Il ne nous cacha, as 
le motif de la surveillauce qui lui élait par- 
ticulièrement recommandée à l'égard des 
Francais. La Colonie de Surinam était pré— 
servée par la vigilance de son chef des trou- 
bles qui avaient ruiné toutes Jes possessious 
francaises. Les negres esclabes y Etaient 


mieux traités, plus heareun; et par consé- 
quent plus laborieux , que s ils avaient recu 
le funeste présent d'une liberté iltusoire. 
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namary, notre évasion, notre naufrage: 
nous réclamions, au nom de! humanite et de 
Fe "protection et süretée. 
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Jeannet mecontent de quelque refus a des 


demandes indiscretes d'argent ou de vivres, 
avait dit, qu'il saurait bien se venger de ces 
aristocrates et qu'il revolutionnerait Suri- 
nam. Ainsi les commandans des forts de la 
_c0te avaient ordre d'observer de pres les 
Francais qui aborderaient. 


Nous écrivimes au gouverneur, nous lui 


exposions en peu de mots Jes atrocites com- 
mises envers nous, tant en France, qu'a Sy- 


Wi y a vingt-quatre- lieues de Monte Krick 


à Paramaribo, capitale de la Colonie de 
Surinam, ou 2 gouverneur fait sa residence. 


Nous passames la journge du 12 à nous 
reposer , a soigner ceux d'entre nous que les 


Premiers rafraichissemens rappelaient plus 
dliflicilement a la vie, Dossonville chez 
qui se developpaient les symptomes d'une 


grave maladie, et le pauvre Barrick qui avait 


une ſièvre te 


Nous étions tous hideux, brules par le so- 
leil et par la reverberation ge la mer, enflés 
et dechires par les piqures des insectes; nos 


veétemens n'étaient pas en meilleur état que 
nos corps, quelques-uns n'avaient pas de 


souliers. Nous rajustames de notre mieux nos 
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guenilles; nous rougissions, non pour nous, 
mais pour notre patrie, de paraitre en cet 


état aux yeux des étrangers. 


Le 13 au matin, un colon dont Þ habitation 
n'est pas eloignce de Monte-Krick, vint nous 


prier de venir chez lui, et nous fit Jes oflres 


les plus obligeantes , sans s0upconner qui 


nous 6tions. 11 insista pour nous amener chez 


lui sur-le-champ. Nous nous disposions a le 
suivre, lorsque Villot, de qui c'était le tour 
de service pour zarder notre chere pirogue , 
appercut de loin un cavalier et nous appela. 


Pichegru reconnut les marques distinctives 


du service d'Hollande, et nous assura que 


c'cçtait un oflicier supérieur. Celui - ci, à la 


vue de notre case designte saus doute dans le. 
rapport du commandant, pique des deux, 
met pied à terre, monte dans la chambre ou 


nous étions rassemblés, et demande avec une 


extreme agitation : M. Gallois, M. Picard, 
eles-vous ici? Barthelemy et Pichraru se 
présentent vetus d'une mauvaise veste de toile 
grise. Le général hollandais fit un mouve- 
ment de surprise et d'indignation, puis il Jes 


embrassa plusieurs fois, et nous pressa tour— 


a-tour dans ses bras, ne pouyant pendant 


| quelques instans ptolérer une seule parole. 


„ Messijeurs , nous dit-il , apres un instant 


„ de dilatation , vous avez bien jugé notre 
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v gourerneur , il vous attend avec impatien- 
» ce, et tous les habitans de Surinam sont 


5 également touchés de vos malheurs v. 


Nous fondions en larmes, et l'excès de 


la Joie manqua d'etre funeste a quelques- 
uns de nous. Brave et sensible Hollandais , 


recois ici Phommage d'une reconnaissance 
dont la prudenee enchaine les expressions. 
En quittant Monte- Krick nous nous se-_ 


parames a regret de notre pirogue que nous 


ions baptisée San Salvador, et que nous 
aurions bien voulu pouvoir emmener avec 
nous. A quelque distance de la case nous 


1rouvames sur le canal de Monte-Krick deux 
; gondoles qui nous attendaient ; dans la pre- 
mieère on avait prepare des rafraichissemene ey 
dans la seconde des habits, du linge, des 
souliers. Pour concevoir la sensation deli- 
cieuse que nous Eprouvames , il faudrait 
avoir comme nous endure tous nus sur une 
plage brülante les ardeurs du soleil et le 


froid' penetrant de la- pluie d'orage et des 


rosées. Ce meme jour, dimanche 13 juin, 
nous fümes coucher a Thabitation d'un ami 
die M. le gouverneur, qui prevenu par lui 
de notre arrivee a Monle-Krick avait exige 
que nous prissions gite chez lui, regrettant 
_ d'etre retenu a la ville par des affaires de 
commerce; et de'ne pouvoir venir Juj- meme 


5 „ ba 

au- devant de nous, mais il avait donn ordre 
qu'on nous preparat des logemens et des vi- 
vres. Quelle agréable surprise, et quelle 
impression produisit sur nous cette habita- 
tion! Nous sortions des enfers, nous entrions 
dans un élysée, nous ne pouvions nous las- 
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= ser d'admirer ces vastes jardins, ces bosquets, 
| une belle maison, une table somptueusement 
1 Serie, de zuperbes appartemens, des lits 
enfin. 


5 Abhpres le souper, les negres et les négresses 


; exécutèrent des danses comme pour nous 
S faire oublier les outrages de Synamary. 

0 Le 14 au matin , apres avoir goute un re- 
2 pos qui depuis long- tems nous itait inconnu; , 
„ nous nous rembarquames dans les gondoles, 
8 et nous descendimes la rivière de Comer- 
— vine, admirant la richesse des plantations 
it qui bordent ces rives, la multiplicite et 
„% 4 la propreté des canaux, Velegance des jar- 
e dins, la magnificence des batimens. Nous 
8 gdenträmes dans la rivière de Surinam et nous 


garrivämes a midi a une habitation ou nous 
| eétions attendus , plusieurs des principaux 
colons s'y étaient reunis ; nous les apperce- 
Egvions sur le rivage. A peine etions - nous 
Jabordeés qu'ils &clancerent dans notre bateau 
et vinrent nous embrasser avec une effusion 
. oute fraternelle. 
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Nous fiimes traités avec une magnificence 
qui contrastait honorablement avec nos 
barbes longues et nos visages calcinés. 

La marée nous permit de repartir vers les 
4 heures; après une heure de navigation 
nous rencontrames une belle gondole, c'etait 
Te gouverneur Jui-meme qui venait a notre 
rencontre. Nous étions impatiens de con- 
naitre notre bienfaiteur , il passa dans notre 
barque , nous considera , nous embrassa 
avec une vive emotion, et nous dit: « Soyez 

» les bien- venus, oubliez, s'il se peut, vos 
„ malheurs; ; je ferai tout ce qui sera en 
v mon pouvoir pour en effacer la trace, 
» Nous sommes tous heureux de vous re- 
» cevoir, disposez de la colonie toute en- 
» tiere,, disposez surtout de moi v. 
Nous passames sous le fort Nassau, qui 
nous salua de cinquante coups de canon, re- 
_ petes coup pour coup par le fort d'Amster- 
dam, sur la rive droite. Les batteries de 
Paramaribo repondaient : nous n'etions plus 

qua une lieue de la ville, le jour tombait; 
il! était nuit close quand nous entrames dans WY 
le port. 

Toute la ville était illumince, Ia garni- 
son et les milices coloniales étaient sous 15 
armes: nous debarquames au bruit de ag 
mousqueterie et de Tartillerie de la place 
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YL . ae la flotte. Les applaudissemens, les cris 
| d' allegresse retentissaient autour de nous; 
e peuple se pressait sur notre passage, vou-— 
ait nous voir, nous porter dans ses bras. 


Au milieu de cette nombreuse escorte, de ce 


| | spectacle ravissant d'un peuple heureux 
et genereux , nous arrivames au palais du 


3 

Son Epouse nous recut avec autant de grace 
que de sensibilite; Vimpression que firent nos 
n sur colts femme interessante fut si 
PEE que nous dimes plusieurs fois 
Eviter sa présence, parce qu 'elle en etait trop 
1 

Le gouverneur retint chez lui Barthelemy : 
et son fidele Je Tellier ; les principaux habi- 
| tans se disputerent le plaisir de nous loger. 
I Tous nous comblerent de temoignage d'es- 
time et daffection. Je devrais décrire les 


F 1 eres les parties de campagne par lesquelles 


les habitans de Paramaribo s'empressèrent 
de nous montrer la joie qu'ils ressentaient 
de nous voir au milieu d'eux. On connait 
la richesse et le luxe des habitans de Suri- 
1 florissant de cette colonie, Las- 
pect riant de ses cultures, Pagrement de la 
navigation intérieure, la pompe des etablis- 
semens publics et celle des maisons particu- 


lieres. On peut 8e representer aisement des 


fe 
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ſetes; mais ce qu'on ne peut imaginer, ee 
dont les exemples sont trop rares, c'est cette 


bienveillante humanite, animant tout un peu- 
ple, et rendant vivantes dans toutes les classes 


cbindividus, les vertus du gouvernement. 
C'etait ce sentiment et non point une vaine 


curiosité que nous rencontrions dans nos res- 


pectables hôtes. Bien loin de nous fatiguer 


de questions sur les maux que nous avion 
soufkferts, on evitait au contraire de nous en 
parler; mais Phorrible tableau de Synamary, 
la captivité de ceux de nos compagnons qui 


y elaient encore detenus, peut-etre plus dure 


a cause de notre é&vasion; enfin la situation 
du brave capitaine Tilly, tombe entre les 
mains de Jeannet, toutes ces reflexions nous 
poursuivaient; et si quelquefois elles nous 


faisaient mieux sentir le prix des bientaits 


de la providence, et la douceur de notre 
situation présente, souvent aussi de cruels 
souvenirs troublaient ces riantes images. 


Les jours s'écoulaient rapidement : le 18 


juin, un caboteur de Cayenne, le capitaine 
David arriva a Paramaribo, charge des dc- 
peches de Jeanuet pour le gouverneur. || 


Vinstruisait de notre evasion , et terminait 
ainsi sa lettre: 


4 Si ces messieurs n ont pas été pris par 


v les corsaires anglais, $ils n'ont pas per), 


er, ce de les reclamer , au nom du Directoire, 
t cetle comme prisonniers d'<tat ; si vous parve— 
n peu- nez a les decouvrir, je vous prie et meme 
assez vous requiers de les faire arrèter; mais 
ment. je vous supplie de n'user envers eux d' au- 
vaine cune violence, et de leur accorder tous 
os res- les egards dus a leur malheur v. | 
tiguet Le gouverneur repondit « qu'il wavait 
ion point eu connaissance de levasion de mes- 
ous en {Wd sieurs Barthelemy, Pichegru, etc., mais 
mary, |? qu'il était arrive, depuis quelques jours à 
ns qui Paramaribo, huit marchands et un mate- 
s dure @? lot; qu'il lui envoyait leur signalement et les 
nation passeports qu'ils avaient produits; quau reste 
tre les il pouvait etre assuré de ses ménagemens 
s nous pour les deportes, s'ils arrivaient chez lui v. 
nous Le capitaine David fut bien traité, et il au- 
nfaits fait pu expliquer à Jeannet (bien étonné 
notre hans doute de reconnaitre sa signature au bas 
eruels es buit passeports), le veritable sens de la 
8. Nettre dont il était porteur. II repartit pour 
e is Cayenne; nous avions appris par le capi- 


itaine 
es de- 
ur. Il 
ninait 


is par 
5 Perl, 


. m FW 


„1 

ce que je crains , il n'est pas douteux qu'ils 
doivent ètre réfugiés dans votre colonie; 
dans ce dernier cas, je dois à ma place 


| f ine David, la facheuse nouvelle del'arrivée 
ge la fregate la Decade, qui mouilla a la 
ade de Cayenne, le 6 juin, trois jours 
preès notre depart, et qui avait a bord cent 


( 154 ) 
: quatre-vingt treize d&portes : dans ce nombre 
etaient deux membres du Conseil des Cinq- 
cents, Gilberl-des-Molieres et Job Aimé; 
Pun et l'autre étaient presque mourans. 
Nous étions Join de concevoir aucune 
crainte des reclamations officielles du pro- 
1 Et consul de la Guyanne; mais comme si on 
| | eut voulu nous rasrürer par de nouvelles 
preuves de bienveillance, il n'y a sorte de 
bons traitemens, et meme d'amusemens qu 
ne nous fussent prodigués. 

Cependant nous desirions vivement de 
passer quelques jours a la campagne. La 
plupart d' entre nous n'avaient pu reprendre 
assez de forces pour se livrer aux plaisirs 

qui nous étaient offerts de tous coles. Nous 
avions tous besoin d'un profond repos, nous 
if 5 soupirions apres le elimat d' Furope, et nous 
| _ Etions resoJus, apres avoir retabli nos ma- 
lades, et profits pendant quelques jours en: 
core, des soins genereux du bon gouverneur 
et de ses amis, de nous embarquer sous pa- 
villon neutre, pour passer dans le nord de 
I'Europe; Barthelemy ctait si languissant, 
que nous n'esperions pas qu'il put nous suivre, 
et le gouverneur jugeant qu'il n'était pas en 
Etat de soutenir la mer, Je pressait d'y re- 
noncer et de rester ches lui: Dossonville 
fut aux portes du trepas; les remèdes, les 
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secours de Tart nous furent prodigues; et 


quand on connut nos projets, on fit tous les 


efforts possibles pour nous en détourner: on 
voulait, disait-on, nous retenir, nous garder 


a Surinatn jusqu'à ce que nous fussions rap- 
pelés dans notre patrie. 


Nous retournames à la ville le 27, et nous 
fümes bien surpris d'y trouver un second 
envoye de Cayenne, qui apportait au gou— 
verneur la réponse de Jeannet a la sienne. 

Dans cette seconde lettre, il avouait que 
les passeports des protendus marchands 
etaient en effet signés de lui; mais il affir- 
mait que les negocians Gallois, Picard et 
autres, n'avaient jamais exist6 dans la Colo- 


nie de la Guyanne; qu'il n'ignorait point que | 


Barthelemy, Pichegru et six autres déportés 


_ Etaient a Paramaribo ; qu'il le sommait de 


nous faire arreter, et qu'il en rendrait compte 
a son gouvernement. 


D'après cette lettre nous offrimes au gou- 


verneur de disparaitre sur-le-champ, et de 
nous tenir caches jusqu'au moment de notre 


depart pour Saint - Thomas qui était deja 
arrete, Mais cet homme loyal aurait consi- 
ders cette precaution comme un acte de fai- 


: blesse. | 


Cependant , ne voulant pas devenir un 
sujet de querelles et peut - etre de Mrs 
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zailles rẽvolutionnaires de la part de Jeannet, 


nous primes le 28 au soir la résolution de 
nous arracher de Surinam. Dossonville était 


mieux et voulut partir avec nous. Barthé- 
lemy nous fit promettre de I attendre a Saint- 


Thomas. 
Dans la journce du 29, on acheva nos ap- 
prets. Ce fut au nom dela Colonie, que Von 
fit freter pour nous un petit batiment tres- 
commode appartenant a M. Sticle. On le 
pourvut abondamment de vivres et de rafrai- 
chissemens , et le pilote qui le commandait 


recut ordre de suivre ceux que nous Jui don- 


nerions. Nous fimes nos adieux a Barrick , 


qui fut comblè de presens par le gouverneuf 
et par les habitans de Surinam. Nous n'a- 
vions à lui offrir, et nous n'aurions pu lui 


faire accepter que les témoignages de notre 


reconnaissance, nous lui promimes de la bu- 


blier au milien de nos concitoyens, et, si 


nous le pouvions, dans toute l'Europe. J ai 
acquitté une faible partie de cette dette. Bar- 
rich partit quelques] jours apres pour Phila- 
-delphie. 
Le 30 juin, & quatre heures apres midi, 
Pichegru, Villot, Larue , Aubry, Dosson- 
ville et moi, nous quittames Paramaribo, 
pour aller coucher à Thabitation de notre 
brave officier , quise trouve au fond de lranse 
e ee a 3 
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ou notre batiment descendit aussi pour nous 
attendre. Nous recumes les plus touchans 
adieux des habitans de Paramaribo. Le gou- 
verneur et les principaux ofhciers, se rendi- 
rent a ladite habitation ; plusieurs habitans 
37 réunirent. Barthelemy quoique {res- 
malade ce jour-là, s'y fit transporter avec son 
inseparable le Tellier. 

Quand je me rappelle les embrassemens 
de nos bienfaiteurs, leurs derniers adieux 
au bord de la mer, je sens couler mes larmes, 
et je n'essaie point d'ex primer ce que je res- 
sentis en ce moment. Notre patriarche Bar- 
thelemy ne pouvait ni parler, ni presque se 


mouvoir; il nous benissait de ses regards, 
et de ses mains affaiblies. Ce fut vers les 


huit heures du soir que nous nous arracha- 
mes des bras de tous ces braves gens, et que 
nous nous. jetàmes dans un canot, pour aller 


| a notre vaisseau. M. de Badenbourg, ancien 
| officier de cavalerie au service de Hollande, 


frere du gouverneur de Berbiche s'embar- 
qua avec nous. Il retournait aupres de son 
frere, et devait nous quitter a Pentr6o de la ” 
1 de Berbiche. . 

On leva l'ancre, nos adieux talent enten 
dus, et repetes par nos amis. Le rivage que 
nous appercevions a peine, retentit encore 
pendant quelques instans de ces (lerniers 


L. 


il nous salua d'une décharge a mitraille. Il 
nous hela; nous repondimes que nous ve- 
nions de Surinam, et que nous allions à Ber- 
biche #8 parlementaires. Il ne $'en tint pas 


ports qu'on nous avait fait délivrer, il avait 
compte sur une bonne capture, il enleva 
nos fruits, retira son escorte, et nous Jaissa 


nous avertit d'amener; n voulons Veviter, 
un second coup part, celui-ci fut si bien 


lote qui tenait le gouvernail; notre batinent 
n'étant plus dirige fut entraine par les cou 
raus par le travers de la riviere de Corenl!u 
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sons: — Adieu. — Soyez heureux. Adieu, i 


n'oubliez pas Surinam. 


La mer<etait tres - houleuse. Nous ecoutions 


A ouest en rangeant la cote, lorsque vers 
minuit , un coup de canon a boulet nous 
forca d'amener. C'etait un corsaire anglais 


qui 8'6tait approché de nous, sans que notre 


pilote s'en füt appercu. Le coreaire trouvant 
que NOUSTAMenions pas assez promptement, 


tica un second coup, et.quandil fut a portée, 


la, et voulut nous visiter. La nuit était noire, 
les deux batimens s'abordè rent. Le capitaine 
anglais examina nos depeches, et les passe- 


eontinuer notre route. 
Le lendemain premier juillet, ala pointe 
du] jour, nouvelle alerte, un coup de canon 


dirigé que le vent du boulet renversa le pi— 


(15) 
dans laquelle nous nous trouvions ; ; nous 
manquames chavirer, | 
Quellesfurent notre surprise etnos craintes 
quand nous nous entendimes heler en fran- 
cais ? Je nappercus que des negres sur le 
pont, et je ne doutai pas que nous ne fussions 
tombes entre les mains d'un corsaire de 


e Hugues, surtout quand } je vis le capilaine 
5 mettre son canct ala mer manœuvrè par six 
, negres. M. de Badenbourg qui n'était pas 


plus tranquille que nous monte sur le pont, 


1 et apres avoir fixé un instant le canot, 
e secrie: bonjour, capitaine Anderson, je 

T- WW vous reconnais, comment vous portez- vous? 

as n 


Nous respirämes. C'etait en effet le capitaine 
Anderson, qui peu de tems auparavant avait 
visite a la kanteur des Canaries le batiment 
sur lequel se trouvait M. Badenbourg en 
venant d' Europe: il fut tres - honnete, et 
quand il apprit qui nous étions, il nous 
offrit de nous escorter, il nous assura que 
la côte était infestée des corsaires de H ugues. 
Le lendemain 2 juillet à la pointe du jour, 
notre pilote eut connaissance de la riviere 
de Berbiche et s'en approcha pour pouvoir 
mettre a terre M. de Badenbourg ; comme 
nous nous disposions a mettre notre canot 
a la mer, un vaisseau que nous avions ob- 
zervé depuis quelques heures nous tira plu- 
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Sieurs coups de canon. Nous avions jugè que 
c' était un vaisseau anglais, mais sa manceuvre 
et son obstination a nous faire amener, 


quoiqu'i] nous vit Jouvoyer a Ventree de la 


riviere de Berbiche, nous persuada que 
c*etait un corsaire Irancais, et en effet, a 


peine fames - nous sous le canon du fort 


St. Andre , qu'il vint mouiller hors de la 
portée pour bloquer la riviere. Nous nous 
determinames a relacher nous - memes a 
Berbiche , colonie hollandaise occupée par 
les Anglais, nous priämes M. Badenbourg 
de demander asile pour nous a son frere , 
; jusqu'a ce que nous. Ae repartir en 
--guretE, 

N e la riviere a la faveur 


de la maree , et peu de tems apres que nous 
ſumes séparés de M. de Badenbourg, deux 


voitures d'eau vinrent nous prendre à notre 


bord, et nous fumes conduits a la maison 


du gouverneur ; nous regümes le bon accueil 
que nous devions attendre du frère de notre 
loyal compagnon de voyage. 


Nous lui dimes que poursuivis par des 


corsaires nous lui demandions asile et pro— 
tection: voici litteralement sa réponse. 
4 Soyez tranquilles, messieurs, vous tes 


vici sous Ja protection du gouvernement 
* anglais; mais je dois vous demander votre 
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» parole d'honneur de ne point sortir des 
» terres qui sont sous Vautorite de sa ma- 
»jest6 Britannique , sans Paszentiment du 
» gouvernement v. 

Nous n'elions deja plus libres de nous re- 
tirer. Nous reconniimes Vimpossibilite d'at- 
teindre 1'ile danoise de Saint-Thomas, sans 
tumber entre les mains des corsaires „par 
lesquels Victor Hugues, instruit de notre 
faite, nous faisait poursuivre; nous donnames 
notre parole, et nous nous livrames avec 
confiance aux soins de monsieur de Baden- 
bourg. | 

Ce gouverneur, et tous les babitans de la 
colonie s'empressèrent de nous accueillir, 
comme nous Pavioas été à Surinam. Madame 
de Badenbourg, Pune des plus intéressantes 
personnes qu il colt possible de rencontrer, 
modele de graces et de vertus, au milieu de 
sa nombreuse et charmante Kamille nous 
prodigua ses soins et ses dons, et n'oublia 
rien de ce qui pouvait nous rendre agreable le 
gejour que nous fimes à Berbiche. 

M. le colonel Hislop, commandant des 
lorces militaires de sa majesté Britanniquo 
dans les colonies de Berbic he et de Démèrari, 
ayant et6 prevenu de notre arrivée, e rendit 
a Berbiche. II nous dit que le general Boyar, 
commandaut de toutes les forces de terre 
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et que pour nous garantir des corsaires, Pa- 
miral Hervey avait expedie une frégale qui 

était attendue le 14, C&tait le 9 que nous 
devions etre rendus a Demerari. 


| 7 
Jex pression de sa sensibilité anos malheurs, 


M. de Badenbourg et sa famille; je conser- 
verai toute ma vie Vimpression que Je recus 
du caractere, des qualites aimables, du genre 
_Cesprit, de Findd8pendance des opinions de 
M. de Badenbourg. C'est un sage occupe du 
bonheur des hommes, employant sa vie a 
repandre des bienfaits et de bons exemples, 


nous faire conduire a Demerari par terre: 
nous preferames la voie plus prompte de la 


le Poisson Volant, le 9 juillet a a onze heures 


| mpfer a Vembouchure de la riviere de 
 Demerari. 


belle cofonie, que le gouvernement anglais 
3 'attache a faire fleurir, et dans laquelle ol 
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aux iles du vent, venait de lui expeédier 
Pordre de nous faire parvenirala Martinique, 


Le colonel ajouta aux offres genéreuses 
de la protection du gouvernement anglais 


et de son zèle à nous servir. 
Nous quittames avec beaucoup de regret, 


Le colonel Hislop nous avait offert de 


mer, et nous nous embarquames sur le bricq 


du matin ; le soir du meme jour nous 


Nous debarquamesle lendemain dans cette 
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remarque une plus grande activite que dans 


toutes celles de cette cote, à cause des fre- 


quentes communications avee les Antilles, 


M. Beaujou, chef du gouvernement civil, 


nous accueillit de la maniere la plus affec- 


| tueuse, et tous les habitans montrerent & 
envie, la part qu'ils prenaient a notre Eva- 
sion miraculeuse. Le colonel Hislop nous 
recut chez lui, et nous combla de politesse. 
Ses manieres nobles annoncent une ame 
elevee. Depuis long-tems je le connaissais 
de reputation ; je m'etais {rouve à la san- 


glante affaire de la reprise de Toulon, on 


le colonel Hislop, alors aide-de-camp du 


general O-Hara, se distingua par un trait 
d'humanité. On incendiait les vaisseaux 


qu'on n'avait pu armer; le feu gagnait le 


Themistocle, dans lequel etaient renfermés 
1600 kabitans reputes terroristes ; Hislop 


les sauva au peril de sa vie. 
Ce fut dans la traversée de Berbiche a 


Demerari que Willot et Aubry se sentirent 


atlaques de la maladie dangereuse qui les $&- 
para de nous; ils tomberentdes le lendemain 
dans un état de delire. Les médecins nous 


annoncèrent qu'ils ne pourraient pas s'em- 
barquer avec nous, et qu'il y avait peu d'es- 


poir qu'on put les sauver : quelques jours 


Wie N respirant a beine „Etait tenu 
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pour mort, et Willot était agonisant. Que] 
affreux spectacle! quel triste départ! ! Des 
huit déportés échappés dans la pirogue , 
quatre seulement, Pichegru, Dossonville, 
Larue et moi, nds 88 s enbarquames Io 

17 sur la fregate anglaise la Grue, com- 
mandee par le capitaine Hello. 


Le 20 nous passames à la vue de la Tri. 
nite et de Tabago. 


Le 22 nous doublames File de Saint- 
Vincent. 

Le 24 nous étions devant la Martinique, 
les vents nous empecherent d'entrer dans la 
baie du fort Royal: nous continuames notre 
route pour Saint-Christophe, ou etait le 
rendez-vous general du convoi des Antilles: 
nous y mouillames le 27. 

Depuis plusjeurs; jours, yavais &6 attaque. 
de la ſièvre jaune, et si violemment, que 
je perdis connaissance avant que nous eus- 
sions vue de la Martinique. Je ne recou— 
vrai Pusage de ma raison que le 22 aolit, 
environ un mois après. Je ne sais rien de 

ce qui se passa autour de moi pendant cette 
longue agonie. Je me trouvai dans un 
autre vaisseau , sans pouvoir me souvenir 
du moment ol nous avions été transferes 
de la frégate la Grue, sur la frégate P Al- | 
mable, commandee par le capitaine Greu- 
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ville Lobb : Pichegru et Dossonville &taient 
aussi mal que moi: nous étions tous les trois 
dans la chambre du capitaine, et nous ne 
fiimes en état de nous parler pour la premiere 
fois, que vers la fin du mois d'aout. Nous 
devons tous les trois notre existence au cou- 
rage et aux soins du capitaine Lobb. Jamais 
on ne fit d'une maniere plus simple un si 
grand sacrifice. Il ne nous quitta pas un seul 
instant, malgré la contagion de la fièvre 
jaune, plus redoutee et plus redoutable que 
la peste; il couchait dans la meme chambre 
que nous, veillait lui-meme aux soins pé— 
nibles et dégoùtans qu'exigeait notre situa- 
tion. Lorsqu'après notre long délire, nous 
appercùmes pour la premiere fois ce heros” 
de l'humanité, nous ne pouvions ni conce- 
voir, ni admirer assez une si haute vertu; 
jamais nous ne pͤmes obtenir de lui qu'il 
$'eloignat de nous et Songeat a sa conserva- 
tion, apres avoir assure la notre. 
Depuis le trente-sixième jusqu'au cinquan- 
tieme degré, nous eumes une affreuse tem- 
pete, pendant laquelle nous vimes perir 
quatre batimens du convoi, et la {lite l' Etru- 
sio qui sengloutit après avoir perdu tous 
ses mats. Fee 
Jélague les details de notre fatiguante 
navigation, qui dura soixante- quatre jours. 
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Le 20 o septembre on eut vue de la terre: 
nous entrames dans la Manche, on, contre 
notre attenle, nous trouvames des vents 
tres - doux et la mer belle; nous decou- 
vrimes Jes cotes d'Angleterre, et bient6t 
apres celles de France: je tressaillis en les 
voyant, et je fus profondement attriste ; mon 
cœur $'tchappait toujours de ce cote, et je 
ne pouvais comprendre qu'au-dela de cet 
| horison, il n'y eut plus pour moi de patrie. 
Le 21 septembre, jour anniversaire de 
notre depart de Rochefort, nous mouillames 
a la rade de Deal. 
Le capitaine Lobb alla prendre les ordres 
de Famiral Peyton , on ne nous permit pas 
de descendre à terre. On rendit compte au 
gouvernement de notre arrive. 
Le 24, la frégate FAimable qui avait été 
fort avarice pendant la tempete et qui ne 
pouvait tenir plus long-lems en rade dut se 
rendre a Sherness. Nous fimes nos adieux 
au capitaine Lobb dont l'intérèt et les re- 
commandations nous avaient precedes, et 
nous suivirent a bord du vaisseau amiral 
POrer- Yssel, ou nous fitmes transportés; 
les ofliciers anglais redoublerent envers nous 
dle soins et de prevenances, comme pour nous 
montrer que les nobles proctedes du capitaine 
Lobb n'étalent pas seulement un effet de 
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son caractere particulier, mais encore de la 
generosite qui distingue les officiers de la 


marine anglaise. 
Le 27, le gouvernement ayant donné or- 
dre de nous faire venir à Londres; nous 
fumes embarques sur un cutter, dont le 


mouillames a Sherness. Ce jour - la meme , 


joindre le lendemain. 


tement de Vintericur de toutes les affaires 
relatives aux etrangers. Il nous recut avec 


part qu'il prenait a nos malheurs. II nous as- 
Secours dus par Phumanite aux victimes 


d'une barbarie sans exemple. M. Wickam 
exprima dans cette premiere conversation, 


patrie. Il me dit en particulier le lendemain 
qu'il était instruit du desir que j'avais mon- 


_commandant nous combla d'attentions. Nous 


le genera] Pichegru qui 6tait très-malade, 
fut transporté à Londres nous allames 'y - 


Nous fumes conduits chez M. Wickam, 
charge sous M. le duc de Portland, du depar- 
beaucoup de politesse , et nous temoigna la 


sura que nous trouverions aupres du gou- 
vernement anglais, asile, süreté, et tous les 


et repeta dans plusieurs autres ses vœux pour 
Ja paix, et pour Vaffranchissement de notre 
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_ tre de passer le plutot qu'il me serait possi- 
ble sur le continent, et qu'on m'en donne- 
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rait les moyens , de maniere à ce que je ne 
courusse pas le danger d'etre pris. 

Le 2 octobre, deux] jours après notre arri- 
vee a Londres. , nous avions rendez - vous 
chez M. Wickam , lorsqu'en y entrant , 
nous nous nommames pour nous faire an- 
noncer. Un homme, ou plutdt un squelette 
que nous avions remarquéè dans un coin de 
la salle, &tend les bras vers nous, se lève et 
S'ecrie: « Ah mes amis, vous &tes sauvés, 
» tous mes maux sont finis, tous mes mal- 
v heurs sont-oublics v. IIs'avance avec peine, 
nous l'entourons. Je suis Tilly, dit-il. Tilly, 
Tilly notre liberateur ! et nous n'avions pu 
le reconnaitre, tant il était défiguré. Nous 
restämes quelques instans confondus dans 
les bras les uns des autres, sans pouvoir nous 
parler; nous arrosions ses mains de nos lar- 
mes. Helas, dit- il, ni moi non plus; si 
vous ne vous étiez nommes, je n'aurais pu 
vous reconnaitre. Nous nous pressions réci- 
proquement de questions, il voulut d'abord 
etre instruit de notre sort, et de celui de son 
brave Barrick ; il satisfit ensuite a notre em- 
pressement a-peu- pres en ces termes: _ 
4 On recut, nous dit-il, a Cayenne, ie 
. juin, la nouvelle de votre evasion , Ja 
» joie fut universelle et si vivement mani- 
v festée que F eaunet n'089 Pas heurter Popi- 
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„ nion publique et ndl aux habitans 
» qui lui en parlèrent, que ne $07it-ils tous 
v partis 2 On m'avait laissé libre sur ma 
» parole dans la ville de Cayenne, aucun 
» soupçon ne M avait encore atteint. 
»Le 6 juin, la frégate arriva de France. 
» Elle portait 193 deportes. Jeannet recut 
» $es paquets , rien ne transpira de leur con- 
» tenu ; on apprit seulement que plusieurs 
» des deportes présens, des Ecrivains jour— 
» nalistes et des pretres étaient a bord; la 
» consternation succéëda a la joie qu avait 
y cause notre fuite. Vers les 9 heures du soir 
v» Jeannet me fit prier de venir prendre le 
> the chez lui; il avait, disait-il , des objets 
» relatits au commerce a me communiquer. | 
» Comme. dans Vaudience qu'il nwavait 
» donnee a mon arrivee de Synamary, il 
» m'avait paru blamer les agressious injustes 
» du Directoire contre les Américains, et FE 
» qu'il m'avait assure que c'etait a regret b 
» qu'il executait de tels ordres, et plus en- _—_ 
» core les ordres barbares relatifs a votre 
» .detention , je me rendis cette fois chez lui 
v avec confiance „il redoubla de politesse , 
»et quand: nous Fumes tete -A- tete, il me 
» „ l 5 
» Vous saves les nouvelles de France : : 
„ la tyrannie est à son comble; voila encore 
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des malheureux deportes que le Directoire 


envoie; a peine huit des premiers sont-ils 


echappes, que cent quatre-vingt - treize 


les remplacent. Je ne veux pas etre plus 
long-tems le geolier et le bourreau de mes 
concitoyens, pour soutenir Fimpunite de 
ces cinq brigands ; je suis decide à aban- 
donner la colonie. Je vais acheter votre 


brick , et je vous le rendrai à Philadel- 


phie, si vous voulez vous charger de m' y 
P 2 


transporter. 


» Je remerciai J eannet de sa confiance: 


je repondis de mon devouement , et Ven- 


courageai dans sa bonne disposition 
» Je sais que vous &tes un honnete homme, 


reprit-i], je vous connais , et vous aver 


du voir, par mon ailenee ; combien je ré- 
pugne a ſaire du mal; je sais que c'est vous 


qui avez facilite [6vacion des deporl6s de 
Synamary, je ne vous en ai fait aucun 
reproche; mais je pense que vous n'au- 
riez pas du has eee ainsi votre 
pilote. | 


» Je ne balancai point A onde loya- 
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lement a cette derniere ouverture ; et non- 


seulement j: avouai tout ee que nous avions 


fait a Synamary, mais je profitai de cette 
occasion pour prevenir Jeannet, qu'outre 
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les paquets que je vous avais remis, il y 
en avait d'autres sur mon batiment, dans 


un baril de farine , dont Tindiquai le 


NUMETO. 


»A peine avais- je achevé ces Adverts 
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v freégate la Decade, qui retournait en France: 


et funestes aveux, que Jeannet se leva 
furieux, renversa la table qui était entre 


nous, appela sa garde, me fit saisir et en- 


cbainer, et jura que des le lendemain il 
me ferait fusiller. Je fus conduit dans la | 
prison du fort. e Rs 
» J'avais fait le sacrifice de ma vie, mais 
Jeannet n'osa pas consommer son crime, 
soit que les murmures des habitans l'aient 


retenu, soit qu'il ait craint de perdre les 


sommes qu'il a, dit - on, placees en Ameri- - 


que, Je fus je dans un cachot avec les fers 


aux pieds et aux mains, et ne reeus pour 


toute nourriture, que du pain et de l'eau. 
Dans celte effreure prison, où j'ai passé les 


deux mois de juin et juillet, on m'0ta jusqu'à 


la consolation de m'etre utilement sa- 


erifié pour volre salut, en massurant que 
vous aviez été bencontrsd et coules bas, 
par un corsaire de Cayenne. 

»Dans la nuit du premier abũt, on m'en- 
Teva de ma prison, mais sans me delivrer 
de mes fers; je fas conduit à bord de la 
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„ on me jeta avec mes chaines, dans la 
» Tosse aux Lions, Je compris trop bien que 
v Jeannet, voulant détourner de lui la colère 


v comme vous l'aviez été; je n'eus d'autre 


v» sumerz j'étais pret d' ex pirer le 3 septembre, 
» lorsqu'à la hauteur du Cap Finistere, la 
v frẽgate la Decade fut rencontree, attaquee, 
» enlevee par le commodore Pecuel, com- 
» mandant une fregate de meme force ce 
» brave marin me delivra et me fit trans- 
» porter à Portsmouth; j'obtins la permis- 
v sion de venir a Londres. Malgre Petat ou 
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il passa trois jours avec nous, et nous 
eümes la satisfaction de voir, que la certi- 


nobles sacrifices, contribuait au rétablisse- 
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v des Directeurs, ne m'avait conserve que 
» pour me livrer a eux, et que jétais destins 
» a assouvir leur yengeance. Le capitaine 
» de la Decade eut ordre de me traiter 


» nourriture que de l'eau et du biscuit. 
» Une fievre ardente acheva de me con- 


vous me voyez, je veux aller voir et con- 
soler ma famille qui me croit perdu : main- 
tenant que Je vous ai vu, je mai NR une 
autre pensée v. 81 2 
Le capitaine Tilly avait a6ja fait ses ap- 
prets, et venait prendre conge de M. Wickam; 


tude de notre salut, ce prix si doux de ses 


ment de sa santé. | 
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n est inutile que Jajoute que le gouver- 
nement anglais a disputé aux compatriotes 
de Tilly le le plaisir de reconnaitre sa belle 
action par des temoignages publics d'es- 
time et de considération, et en lui prodi- 


guant les secours qui lui Etaient nécessaires. 


Pour nous, il n'est point d'égards, de 
soins delicats dont nous nayons été com- 
bles, et il n'est pas possible d' ajouter, à ces 
procedes plus de grace et de Prevenance 3 
Jen profitai jusques au moment où ma santé 
me permit, de soutenir la mer. 

Je me séparai le 19 au soir de mes s com- 
pagnons d'infortune. 4 


Je m' 'embarquai a Yarmouth le 21 „ opto- | 


bre, et arrival le 29 a Hambourg.. 8 


Mon recit. est termine, et par consẽ quent : 


cet èœrit. Je nai pas la pretention de donner 


des legons de politique. Si j'avais des talens 
je les consacrerais au rapprochement des 


partis egalement intéressés au rétablissement 


de Vordre, de la morale et de la foi publique; 
je voudrais par cet intexet , par ce sentiment 
commun , amortir les Bains et arreter le 
cours des dissentions civiles. Les raisons se 
presentent en foule pour soutenir cette belle 
cause. Que ceux-la la fassent triompher, qui 
ont plus que moi le droit de se faire &couter. 
Je ne suis qu'un soldat, et ne puis offrir a 
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ma patrie que mon bras et mon sang: , et bun 
et l'autre, tant que je respirerai; „seront, je 


le repète, devouds à la conquète, ou à la con- 
servation de son independance et des Urvils 


de mes ooncitoyens. orgs n e 
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Te vral west pas toujours r e Vivre 
Ruit; jours sans manger, et seulement quelques gout- 


tés de r rum, pour soutenir Vexistence de huig hommes! 


nec pueri credept . x» .. Cependant cette eruelle exp6- 


rience est certaine, „elle n'est pas unjque , elle n'est 


pas nouvelle. Tacite dit que Drusus privs d'alimens, , 
vécut jusqu'au néuvième jour. Mallèt, dans son 


Histoire du Dannemarck, racente * que de deux 


» > prinpes enfermés par eur ſrere au chateau de Ni- 


» koping, eb egalement brives dalimene ; Van vint 


5 jusqu'au onzieme jour 5. Nous trouvons plusieurs 


exemples semblables dany Jes voyageurs modernes, 


et iltest arrive que lfusksls que des (Equipages en- 


tiers ont subi Saber terrible Gpreave, | 
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ma patrie que mon bras et mon sang: ; et lun 
et autre, tant que je respirerai, seront, je 
le répète, devouds à la conquète, ou à la con- 


servation de son independance et des droits 
de] mes concitoyens. | 


Le vrai n'est pas toujours vraisemblable. Vivre 


huit jours sans manger, et seulement quelques gout- 


tes de rum, pour soutenir existence de huit hommes! 


nec pueri credent . . . . . Cependant cette cruelle exp6- 


rience est certaine, elle n'est pas unique, elle n'est 
pas nouvelle. Totite dit que Drusus privé d'alimens, 


vecut jusqu'au neuvieme jour. Mallet, dans son 
: Histoire du Dannemarck , raconte « que de deux 


'» princes enfermes par leur frere au chateau de Ni- 


» koping, et également prives d'alimens; Yun vint 
» jusqu'au onzieme jour . Nous trouvons plusieurs 
exemples semblables dans les voyageurs modernes, 
et il, est arrive quelguefeis que des 6quipages en- 


tiers ont subi forcement cette terrible &preuve. 
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